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MÉTHODE HOinrSU.E POUR U DISGUS8I0H DES PR0BI.Ë1IE8 DE DXFFRAGTIOH 

DAH8 LE CAS D'USE OHDE GTUHDBiaUE; 

Par m. a. CORNU. 

Je me propose de résumer ici une nouvelle méthode géométrique 
qui permet de résoudre presque intuitivement la plupart des pro- 
blèmes classiques de la difTraction d'une onde cylindrique, et de 
déterminer par un tracé graphique les valeurs numériques appro- 
chées des éléments inconnus. 

On suppose familière au lecteur la règle de Fresnel, sur la com^ 
j)Osition de deux ou plusieurs mouvements vibratoires parallèles, 
de même période T, mais différant par Tamplitudc et la phase, dont 
voici renoncé : 

Si ion représente symboliquement {Jig> i ) chaque mous^emenl 

FIg. I. 




"inbratoire par une droite dont la longueur OA, comptée à partir 
d'une origine fixe O, est égale à l'amplitude a, et dont la di- 



6 A. CORNU. 

rection av^ec un axe fixe représente la phase Oor (la phase ç, étant 
une fraction de vibration complète, est représentée par AOx = arry, 
angle ou arc, fraction de circonférence complète), le mouifement vi- 
bratoire, résultant de la superposition de tous les mouvements a, 
a', a'\ ci'\ est représenté symboliquement par la résultante de 
toutes ces droites : la longueur OA''', représentant Tamplitudc A, 
et Tangle A"'0 x que cette résultante fait avec Taxe représentant 
la phase <I> multipliée par 2 7r. 

En un mot, on compose les droites représentatives des mouve- 
ments vibratoires comme on compose les droites représentatives 
des forces. 

La démonstration de ce théorème de Cinématique s'obtient, dans 
le cas de deux ou plusieurs mouvements, par Tidentification des 

coefficients de sin 2 7r — et de cos2 7r=î dans Téquation qui exprime 

que la superposition des mouvements périodiques produit un mou- 
vement de même nature : 

asin^nlir^ -f-çj -f-asinaîr (ô^ -^-? j h-- • • = Asin27r(î= -4-$j- 

C'est sur l'emploi de cette représentation symbolique qu'est fon- 
dée la méthode de discussion des phénomènes de diffraction. 



I. — Ligne représentatii^e de la composition des mous^emenls vi- 
bratoires eni^oyés en un point par une onde cylindrique partielle 
ou totale. 

Considérons une onde cylindrique [fig- 2) dont la base MBBiBjBa 
est un cercle ayant son centre en C, et un point extérieur N dans 
le plan de la base, sur lequel on veut calculer la résultante des 
mouvements vibratoires d'une portion de Tonde ou de l'onde tout 
entière. Décomposons la base de Tonde en arcs infiniment petits 
égaux, M/Wi, mi/n,,. . ., à partir du point M le plus voisin de N, 
point que nous appellerons pour abréger le pôle de l'onde. 

On admet: 1° que chaque élément d'arc, tel que M/Wj = rfj, fonc- 
tionne comme une véritable source lumineuse (principe d'Huyghens), 
et qu'elle envoie au point N un mouvement de même période que 
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lui, dont Tamplitude est proportionnelle à sa longueur et dont la 
phase est variable avec la distance de rélémcnt. 



Fig. 2. 



\ 



\ 




Pour pouvoir calculer cette phase, Frcsnel admet encore : 
2° Que chacun des points de Tonde possède exactement le même 
mouvement vibratoire^ ce synchronisme parfait est précisément la 
définition de la forme de Tonde; 

3® Que le mouvement vibratoire de Tonde est permanent, c'est- 
à-dire que chaque point de Tonde exécute une série de vibrations 
identiques dans le temps, et représentées exactement par la formule 



M = asin27: f Tp -i-Q>) 



u étant le déplacement de la molécule vibrante et (p une constante. 
Grâce à ces restrictions, qui ne sont, en somme, que la définition 
d'un mouvement ondulatoire en régime permanent, la loi qui lie la 
phase avec la distance se trouve entièrement déterminée : en effet, 
si Ton considère les mouvements qui parviennent au même moment 
au point N, c'est-à-dire ceux que Ton a à composer, on verra qu'ils 
sont partis à des époques diiVérentes des divers points de Tonde, 
parce qu'ils ont des chemins inégaux à parcourir. En appelant V la 
vitesse de propagation du mouvement vibratoire, on aura 
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t^ étant le temps qui représente ïai^ance au départ du mouvement 
vibratoire d'un point de l'onde plus éloigné de toute la longueur a:; 
par suite, les mouvements vibratoires parvenus simultanément en N 
sont compris dans la formule 

X 




X 

T 



(i) u=:AJ«sin27r l — f~/ = hdsslvuxTti^ h- y j 



en posant i = VT, X étant ce qu'on appelle la longueur d' ondulation, 
et h étant une constante. Ainsi la différence de phase des mouvements 

envoyés par deux points, dont la différence de marche est or, est 

G)mme ce sont les différences seules qui intéressent, nous pren- 
drons comme origine des phases celle du mouvement qui, parti du 
pôle de Tonde, arrive en N; alors x représente les différences de 
distance au point N des divers points de Tonde et du pôle. Cette 
différence de marche, par suite la phase, grandit d'une manière 
continue à partir de ce pôle. On se rendra un compte plus exact de 
la manière dont elle varie, en marquant les points successifs 
61, B2, B),. . ., intersections de la base de Tonde avec des cercles 
décrits du point N comme centre, et ayant respectivement pour 
rayons 

Les phases des mouvements vibratoires, envoyés respectivement 
par les arcs infiniment petits placés en ces points, seront ?r, 27:, 
3 TT, . . . , par rapport à celle du pôle. 

Les arcs MBi, B|B|, BfBt vont en décroissant rapidement, puis- 
que Télément de courbe, normal au pôle au rayon recteur MN, tend 
à la limite à lui devenir tangent. La valeur limite de B;tB„^i est 

donc -> c'est-à-dire une longueur de Tordre des dix-millièmes de 

millimètre^ car la longueur moyenne d'ondulation de la lumière 
est environ o°™, ooo5 j on peut donc dire que ces arcs tendent rapi- 
dement vers zéro. 

A l'aide de ces remarques préliminaires, il est aisé de se rendre 
un compte très-approximatif de la résultante des mouvements en- 
voyés au point N par une portion de la demi-onde commençant au 
pôle. 

Construisons la courbe symbolique destinée à représenter cette 
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résultante : à cet effet, soit yix [fig- 3) la direction origine des 
angles représentant les phases^ portons rélément i^iki proportionnel 




r- A 



à l'arc infiniment petit Mm^ suivant fx:r (les points correspondants 
sont représentés par les lettres grecques correspondantes), puisque 
la phase du point M est prise pour origine; portons bout à bout les 
arcs /:xifjt], (^1/^39 • • •? ^^^^ égaux au premier, mais de plus en plus 
inclinés sur la direction fjt x, parce que la phase des mouvements 
envoyés par ces arcs élémentaires au point N grandit progressive- 
ment. On obtient ainsi une ligne polygonale dont les éléments font 
un angle de plus en plus grand avec la direction Ox-, sa longueur 
totale est toujours proportionnelle à la portion correspondante do 
Tare d'onde, et elle jouit de la propriété que l'amplitude et la phase 
résultantes des mouvements, envoyés par un nombre quelconque 
d'éléments consécutifs de l'onde, sont fournies par la droite qui 
joint les extrémités des arcs représentatifs correspondants. 

Les points de repère 6t,B2,63,..« correspondent sur la ligne 
polygonale aux éléments parallèles à Taxe fxj:; en effet, ces points 
ayant pour phases tt, 2?r, Stt, . . . , les éléments contigus à ces points 
sont représentés par des arcs faisant des angles tt, 27r, Stt,..., avec 
le premier élément \ on les a désignés [fig» 3) par Pi, P», |Sa,. . . . 

Cette ligne polygonale, ou plutôt cette ligne continue ( car la sub- 
division en éléments rectilignes ne sert que pour faciliter la dé- 
monstration), présente évidemment des spires de plus en plus res- 
serrées, car Tare représentatif s'enroule de 180 degrés à chaque 
point Brt, — On peut même prévoir que les spires successives ne se 
coupent pas et forment une véritable spirale, d'après la considéra- 
tion suivante : dans l'intervalle de deux points 6 consécutifs, d'un 
ordre un peu élevé, les différences de phase croissent à très-peu 
près proportionnellement à l'arc. Si cette proportionnalité était 
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rigoureuse, la portion correspondante de la ligne représentative 
serait une demi-circonférence ^ on peut donc considérer cette ligne 
comme très-sensiblement formée par le raccordement successif de 
demi-circonférences dont les rayons diminuent rapidement comme 
la distance des points 6„ successifs. 

La limite de ces spires est un cercle dont la circonférence est 
proportionnelle à la longueur d'onde, c'est-à-dire de rayon sensi- 
blement nul \ la spirale présente donc un point asymptotique. 

Pour joindre à la résultante des mouvements de la demi-onde 
considérée la résultante de ceuk de l'autre demi-onde, on opérera 
de la même manière : on la décomposera en arcs infiniment petits 
égaux^M m\ , m\ m\ , m\ m\ , symétriques des arcs M mt , mj m, , . . . , et 
qui envoient des mouvements de môme phase que ceux-ci \ la par- 
tie correspondante de la courbe représentative est donc formée 
d'éléments symétriques et parallèles; on en conclut immédiate- 
ment que l'origine (ji de cette courbe est un centre et que ce point 
est un point d'inflexion, car l'inclinaison des éléments consécutifs 
y est minima [voir plus loin^fig. 4). 

Voilà tout ce qu'une analyse superficielle peut donner^ pour pré- 
ciser davantage, exprimons la valeur de la phase en fonction de l'arc 
de la base de l'onde. Soient OM = r (Jig* 2) le rayon de cette 
base ; OP = j un arc quelconque \ MN = rf la distance du point 
N au pôle 5 d la diflerence de marche NB — NM et co l'angle MOP5 
on a évidemment, dans le triangle BON, 

(û?-hd)»=(rH-û?)*-i-r*— 2 6frcosGi). 

Développant cos o) et négligeant co^ et ^' qui sont de même ordre, 
puis substituant w = -» il vient, après réduction, 



[7.) à=z -^s\ d'où ^=\/ -1 et 9 = T = 



Si l'on fait d successivement éffal à-> 2-» 3-^---j n-jon voit 

'^ 2 2 2 2 

que les arcs MBt, MB,, MB^,. . ., et par suite les arcs correspon- 
dants (3|, (3,, Pj, . . . , sont proportionnels respectivement à y''! , ^2, 
y'S,. . .; l'intervalle P^P^+i est ^n-h i — ^, ou approximative- 
ment — -=\ il tend donc rapidement vers zéro. 
2vn 
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Équation de la courbe représentatwe. — La traduction analy- 
tique de la construction indiquée plus haut conduit à une équation 
diirérentielle de la courbe. Soient x^ j les coordonnées d*un point, 
a la longueur de Tare de la courbe, on a d* abord, d'après la proportion- 
nalité des arcs élémentaires dff et rfj, k étant leur rapport constant. 



dcr = )Jdx^ -h dy^ = kds. 

La phase étant représentée par l'angle de Télément avec O or, 

dr 9 r-4- d , 

ung2«? = ^, avec <f = ^=—^s' = »s^, 

pour abréger ] on en déduit dx et dy^ d'où Ton conclut 

(3) x = k j dscosas^] y:=fc j dssinas^. 

Les quadratures ne peuvent s'effectuer en termes finis \ elles dé- 
finissent des fonctions particulières connues sous le nom à* inté- 
grales de FresneL 

Il n'est pas nécessaire de connaître la valeur numérique de ces 
intégrales pour démontrer que les spires successives de la courbe 
s'enveloppent mutuellement sans se couper^ à cet effet, calculons 
l'expression du rayon de courbure : 

R=-77r> avec = 27rr^5 
dB A 

da étant l'arc élémentaire et l'angle qu'il fait avec l'axe Oo:. 
Substituant leurs valeurs en fonction de 5, il vient 

formule qui exprime une propriété intéressante et caractéristique 
de la courbe : Le rayon de courbure est en raison inverse de l'arc. 
Il en résulte que le cercle osculateur en un point quelconque (ex- 
cepté au centre où la courbure est nulle) contient tout le reste de 
la courbe; donc les spires successives s'enveloppent sans se couper. 
Construction par points. — On ne peut construire la courbe que 
par points, à l'aide des valeurs numériques des deux intégrales de 
Fresnel. Ces Tables, dont nous donnons un extrait plus loin, sont 
construites en adoptant un argument plus commode que la variable 5, 
en ce sens qu'il est indépendant de toute donnée particulière. 
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a 5» = - c * j c est-a-dire ^ — - s^=v^ 

2 rAd 



les limites deviennent o et e, 



et les intégrales 



V 2(/'- 



^) 



Les Tables ne comprennent, bien entendu, que Tintégrale défi- 
nie, sans le facteur constant qui la multiplie. 

Table des intégrales de Fresnel (*) . 



e 


/ C08 - P* «/f 


/ sIn - p* dv 


c 


/ COt - f ' rfi» 


1 iln-p'rff 


0,0 


0,0000 


0,0000 


3,6 


0,3889 


o,55oo 


0,1 


0,1999 


o,ooo5 


2,7 


0,3926 


0,4529 


0,2 


0,1999 


0,0042 


2,8 


0,4675 


0,3915 


0,3 


0,2994 


o,oi4i • 


2,9 


o,56j4 


0,4102 


0,4 


0,3975 


o,o334 


3,0 


0,6057 


0,4963 


0,5 


0,4923 


0,0647 


3,1 


o,56i6 


o,58i8 


0,6 


o,58ii 


o,iio5 


3,Q 


0,4663 


0,5933 


0.7 


0,6097 


0,1721 


3,3 


0,4057 


0,5193 


0,8 


0,7230 


0,2493 


3,4 


0,4385 


0,4297 


0,9 


0,7648 


0,3398 


3,5 


0,5326 


o,4i53 


1,0 


0,7799 


0,4383 


3,6 


o,588o 


0,4923 


I»» 


0,7638 


0,5365 


3.7 


0,5419 


0,5750 


1,2 


0,7154 


0,6234 


3,8 


0.4I81 


, 5656 


,,3 


0,6386 


0,6863 


3,9 


0,4223 


0,4752 


'/♦ 


o,5^|3i 


0,7135 


4.0 


o.498i 


0,4205 


1,5 


0,4453 


0,6975 


■'.,• 


0,5737 


0,4758 


1,6 


0,3655 


0,6383 


4,» 


0,5417 


0,5632 


»>7 


0,3238 


0,5492 


4,3 


o,4'l9l 


o,55',o 


1.8 


0,3363 


0,4509 


4,4 


o/,383 


0,4623 


«»9 


0,3945 


0,373', 


4,5 


0,5258 


0,4342 


2,0 


0,4883 


0,3434 


4.6 


0,5672 


0,5 162 


2,1 


o,58i4 


0.3743 


4.7 


o,49>i 


0,5669 


3,Q 


0,6362 


0,4556 


4,8 


0,4338 


0,4968 


2,3 


0,6268 


0,5525 


4.9 


0,5002 


0,4^^' 


2,4 


, 555o 


0,6197 


5,0 


0,5636 


0,4992 


2,5 


0,4574 


0,6192 


œ 


o,5ooo 


o,5ooo 



(*) Extrait abrégé des Tables calculées par M. 
fytiques sur la diffraction {Mémoires couronnés de 



Gilbert dans ses Recherches ana- 
V Académie de Belgique, t. XXXI). 
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C'est avec les nombres consignés dans cette Table que \^fig' 4 
a été construite en prenant pour abscisses et ordonnées les va- 

Fig. 4. 

y 








V' «BJ ëJS V c75 ^ eji 



leurs des deux intégrales définies et supposant égal à Tunité le 
facteur constant qui figure dans les valeurs [6)\ on a laissé subsis- 
ter l'indication de la construction de chaque point, de sorte que 
l'arc de courbe présente une graduation qui n'est autre que la 
valeur e de la limite à laquelle le point correspond. Cette graduation 
est formée par des arcs égaux en longueur, qui représentent comme 
l'échelle des axes coordonnés (^ = 0,1. Grâce à cette disposition, on 
n'a plus à s'occuper de l'échelle de proportionnalité entre la courbe 
et l'onde \ on discute les problèmes en prenant (^ pour variable, et 
l'on repasse à la valeur de s lorsque dj r elf sont donnés par la 
formule (5). 

Remarque. — On n'a tracé que les premières spires et les points 
asymptotiques J, J', qui correspondent à la limite e = 00 ^ comme 
les deux intégrales convergent vers la même valeur 7, ces points ont 
pour coordonnées x -^j =^± o,5. 
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II. — Usage de la ligne représentatwe pour la discussion 
des phénomènes usuels de la diffraction. 

L'avantage que présente cette ligne est de peindre, en quelque 
sorte, aux yeux le résultat de calculs assez complexes et de rempla- 
cer complètement la Table numérique à Taide de laquelle elle a été 
construite. En effet, on obtient à la fois Famplitude et la phase 
résultante des mouvements transmis par une portion de Tonde en 
joignant les extrémités de la portion correspondante de la ligne 
représentative^ Tusage de cette ligne devient extrêmement facile 
lorsqu'on s'est exercé à reconnaître quels sont les arcs qui corres- 
pondent aux portions efficaces de l'onde. La règle à appliquer est 
très>simple : elle ressort des conditions mêmes des problèmes, qu'on 
peut poser ainsi. 

On donne une onde cylindrique T T' M' à base circulaire [fig. 6), 
dont une portion seule TT' est efficace (on ne suppose qu'une seule 



Fîg. 5. 



Fig 6. 





portion efficace pour simplifier le raisonnement)^ on se propose de 
déterminer, en chaque point d'un tableau NN' parallèle aux géné- 
ratrices du cylindre', l'intensité de la limiière qui y parvient. 

Soit N'ie point désigné du tableau : joignons CN'^ cette droite 
coupe l'onde en M', qui est le pôle correspondant au point K'. Le 
point M' est, dans tous les cas, représenté par le centre fx de la 
double spirale ; aussi est-il commode de considérer le déplacement 
relatif de la portion TT' par rapport à M' et d'imaginer que, pour 
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les diflerents points N^, ce sont les points correspondants r, r^ de la 
ligne représentative qui se déplacent par rapport à Torigine ju. 

La règle est donc celle-ci : on détermine les valeurs des arcs 
de Tonde s^ et 5/, et par suite de f^^^ et t^/ (5), qui définissent 
les points to, t^' limitant la portion efficace de Tonde rapportée au 
pôle M, c'est-à-dire à la perpendiculaire CN abaissée sur Técran ^ 
puis on déplace les points Tq, t'o par rapport à Torigine fi de la ligne 
représentative d'une même longueur d'arc. Le déplacement com- 
mun i^ représente Tare MM'^ d*où Ton conclut, d'après les triangles 
semblables CMM', CNN', en posant NN'= x et MM' = 5 : 



in) — = -t^ d ou x = « ^ir^vK • 



s ' r ^, , r-^d ^ /{r-^(i)ld 

» 

2r 



en ayant égard à l'équation (5) . Cette équation (7) permet de cal- 
culer X en fonction du déplacement (^, ou réciproquement. La dis- 
tance des deux points t,t' représente dans chaque cas la racine 
carrée de l'intensité. 

Dans un prochain article, nous ferons des applications de cette 
méthode. 



MÉTHODE OPTiaUB DE K. US8AJ0U8 APPUaUÉE A L'ÉTUDE . 

DES TUTAUZ 80I0BB8; 

Par m. BOURBOUZE, 

Préparatear de Physique à la Faculté des Sciences de Paris. 
(Société de Physique ; séance du 36 décembre 1873.) 

On sait que les nœuds de vibrations dans les tuyaux sonores sont 
les tranches où Tair est immobile, mais où il subit des compressions 
et des dilatations TTiaxima, synchrones avec la durée de la vibration. 
On les constate ordinairement avec les capsules manométriques de 
M. Konig; elles sont fixées sur un tuyau, sur lequel on a préalable- 
ment déterminé la position des noeuds pour le son fondamental et 
le premier harmonique, ou bien encore en introduisant, comme Ta 
indiqué William Hopkins, une membrane dans un tuyau ayant une 
face de glace. On voit vibrer cette membrane dans toute la lon- 
gueur, excepté à Tendroit du nœud qui se trouve vers le milieu 
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pour la note fondamentale. Malgré les services que peuvent rendre 
ces procédés, on doit préférer la méthode des projections, qui per- 
met de montrer à un auditoire nombreux l'état de Tair dans les 
tuyaux sonores. 

La modification que j'emploie consiste à remplacer la membrane 
simple par un petit tambovur cylindrique, dont la hauteur est très- 
petite par rapport au diamètre et dont les deux bases sont formées 
par des membranes de caoutchouc. L'intérieur est mis en commu- 
nication avec un récepteur analogue à ceux qu'emploie M. le D' Ma- 
rey. Les indications de ce petit appareil sont inverses de celles que 
donne la membrane simple, c'est-à-dire que les excursions des deux 
membranes du tambour sont les plus grandes là où la membrane 
simple ne vibrait pas. 

Pour rendre cet ejQTet visible de loin, on colle sur la membrane ( ' ) 
dû tambour récepteur un petit miroir argenté très-léger, qui oscille 
avec elle- Si l'on fait réfléchir sur ce miroir les rayons partis d'un 
point lumineux, et qu'on en projette l'image sur un écran avec une 
lentille, on voit cette image s'allonger, comme dans les expériences 
de M. Lissajous. Elle a son maximum d'allongement quand le tam- 
bour explorateur est au nœud. Elle se rapproche de l'immobilité, 
et s'y maintient, quand le tambour s'éloigne du nœud pour se placer 
sur un ventre. Cette disposition permet donc d'étudier, par la mé- 
thode optique, l'état de l'air dans les tuyaux ouverts. 

Après avoir déterminé les positions des nœuds pour un son fon- 
damental et un premier harmonique, on perce le tuyau à ces en- 
droits et l'on bouche les orifices avec des membranes sur lesquelles 
on colle, comme sur la membrane du tambour récepteur, un petit 
miroir argenté. Alors, si l'on fait rendre au tuyau sa note fondamen- 
tale, il est facile de montrer, à l'aide de la même disposition optique, 
que la membrane du milieu entre seule en vibration, tandis que les 
deux autres restent immobiles. Le contraire arrive si l'on fait 
rendre au tuyau son deuxième harmonique. 

Pour obtenir les figures acoustiques qui résultent de deux mou- 
vements vibratoires rectangulaires, on se sert de tuyaux fermés T, 



(') M. Lissajous a, dès 1857, employé un miroir collé sur une membrane pour en 
constater le mouvement vibratoire; il m'autorise lui-même à remarquer qu'il n'en 
avait fait aucune application. 
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T' (Jîg. i) portant sur leur fouddes membranes à tension variable, 
que l'on dispose sur le trajet du rayon lumineux, de façon que, après 



les deux réflexions sur les petits miroirs, l'image du point lumineux 
produite par la lentille vienne se projeter nettement sur le tableau 
fVIM'. Avant de faire parler les tuyaux simultanément pour pro- 
duire les courbes caracténstiques des dîfiërents intervalles musi- 
caux, il faut s'assurer que les miroirs vibrent séparément dans des 
plan3^rectangulaires,c'est-à-dire queles traces lumineuses rectîlignes 
AA',6B', produites séparément par chacund'eux, sont à angle droit. 
On obtient facilement ces conditions en faisant tourner, au besoin, 
l'un ou l'autre des deux tuyaux autour de son axe. 

Eji plaçant une membrane à l'extrémité de résonnateurs de Helm- 
boltz, ou â l'extrémité de tubes de caoutcbouc en communication 
avec ces instruments, on voit l'un des miroirs entrer en vibration 
quand on produit dans le voisinage un son mixte, contenant la note 
propre au résonnateur correspondant. 

Je pense que ce procédé remplacera avantageusement, dans les 
cours et dans les recbercbes d'investigation, ceux dont on a jusqu'à 
présent fait usage. 



EXrÉBIZICES DE SïïBFnUOH ET DE SnBSiTDUTIOB; 

Pu H. D. GERKEZ. 

( SoeiéU de Phyilque ; Uince du 18 Dorembre 1873. ] 

Je me propose d'indiquer les dispositions qui me paraissent les 
plus faciles et les plus sûres pour réaliser quelques expériences de 
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surfusion et de sursaturation, dont j*ai fait connaître depuis long- 
temps les résultats. 

Surf usion du phosphore , — Dans un grand ballon de plusieurs 
litres de capacité, rempli d*eau distillée et qui sert de bain-marie, 
on introduit deux longs tubes fermés à un bout. Un bouchon re- 
tient les tubes et laisse passer aussi la tige d'un thermomètre, dont 
le réservoir descend entre eux. 

Chacun des tubes contient une colonne de phosphore, sous une 
couche d*eau de 2 à 3 centimètres, et une longue tige métallique 
retenue par un bouchon, au-dessus du phosphore, dans Taxe du tube. 

On chauffe l'eau du ballon à 4^ degrés, et Ton y introduit les 
deux tubes contenant le phosphore que Ton a fondu au bain-marie. 
L'appareil, abandonné à lui-môme, se refroidit \ le phosphore reste 
liquide au-dessous de 44^? 2? sa température de fusion, et l'expé- 
rience est prête pour plusieurs heures, à cause de la lenteur du 
refroidissement de la masse d'eau employée. La température peut 
descendre à 3o degrés, sans que le phosphore se solidifie \ on peut 
même le maintenir liquide des semaines entières, pourvu que la 
température ne descende pas au-dessous de 10 degrés et que l'on 
ait mis dans la couche d'eau une petite quantité de potasse ou 
quelques gouttes d'acide azotique. 

Dans ces conditions, vient-on à enfoncer la tige métallique de 
l'un des tubes dans le phosphore sans toucher les parois, on ne pro- 
duit aucun effet j mais, pour peu que l'on comprime le phosphore 
entre la tige et le verre, la solidification commence au point touché 
et se propage en un clin d'œil jusqu'au bas du tube^ la tige est re- 
tenue dans le phosphore solide, devenu opaque. 

Dans l'autre tube, on ajoute un peu de phosphore rouge ^ on 
constate qu'il ne fait pas cesser la surfusion \ on enlève la tige mé- 
tallique et l'on touche de son extrémité un morceau de phosphore 
blanc solide, pour en détacher une parcelle infiniment petite, puis 
on l'amène au contact du phosphore surfondu, et la solidification a 
lieu avant que la tige ait pénétré, à une profondeur sensible, dans 
le liquide. 

Si Ton introduit au préalable une goutte de mercure avec un peu 
d'acide azotique, le phosphore incolore surfondu devient subite- 
ment noir au moment où Ton en provoque la solidification, et l'ex- 
périence peut être renouvelée aussi souvent que Ton veut. 
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Cette disposition expérimentale convient pour un certain nombre 
de corps, dont on veut observer la surfusion; par exemple pour le 
soufre, si Teau du ballon est bouillante ou seulement supérieure à 
80 degrés. 

Sursaturation de l'azotate de chaux. — On fond de Tazotatc 
de chaux cristallisé (CaO, AzO' 4- 4H0), dans un ballon où on le 
laisse refroidir; il reste liquide pendant des mois entiers dans un 
laboratoire, car le sel hygrométrique ne peut se disséminer dans Tair . 

Versé sur une plaque de verre, le liquide s'y étale comme du col- 
lodion, il peut être touché par un corps quelconque sans cristalliser; 
mais, si Ton amène ce corps au contact d'un cristal d'azotate de 
chaux, puis qu'on le promène sur la plaque, on voit apparaître, aux 
points qu'il a successivement touchés, des cristaux qui s'allongent 
peu à peu et envahissent tout le liquide. 

Sursaturation de l'acétate de soude, — L'acétate de soude cris- 
tallisé (NaO, C*H'0' H- 6H0), additionné de quelques gouttes 
d'eau dans un ballon, et maintenu pendant quelques minutes en 
ébullition, donne par le refroidissement une masse cristallisée qui 
est en réalité un autre hydrate paraissant ne contenir que 1 équiva- 
lent d'eau. Entre ces cristaux se trouve emprisonné un liquide vis- 
queux qui se conserve sans cristalliser, même lorsqu'on y introduit 
un corps quelconque, par exemple un tube contenant de l'éther; 
mais, au contact d'une parcelle saline de NaO, C*H'0' -+- 6H0, ce 
liquide cristallise à partir du point touché, blanchit par la produc- 
tion de cristaux d'indice de réfraction différent de ceux déjà déposés, 
et, la température s'élevant de i5 à 67 degrés, l'éther du tube intro- 
duit entre immédiatement en ébidlition. 



8UB LE PBIHGIPE DE VOLTA; 

Pab m. Auguste RIGHI, 

Professeur de Physique & l'Institut technique de Bologne. 

Tout en laissant de côté la théorie de la pile, sans rien préjuger 
sur elle, je me suis attaché à démontrer l'existence réelle de la force 
électromotrice de contact, indépendamment de toute action chi- 
mique du milieu ambiant. 

a. 
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Volta exécuta deux expériences fondamentales : i" l'expérience 
avec la double lame zinc et cuivre ; elle s'explique par l'action chi- 
mique des liquides qui baignent les doigts, c'est-à-dire qu'elle 
rentre tout naturellement dans la théorie de la pile; i° l'expérience 
avec la lame de zinc isolée que l'on pose sur le condensateur à 
plateaux; cette dernière ne peut s'expliquer par l'action chimique 
qu'à la manière de M. de la Rive, c'est-à-dire par l'action du mi- 
lieu ambiant. Il faut noter que, dans la première expérience, le 
zinc se charge négativement, et dans la seconde positivement. Je 
vais démontrer : i" que l'explication donnée par M. de la Rive est 
inadmissible, cl 2° qu'on obticut des signes très-distincts d'élec- 
tricité quand bien même ic zinc est recouvert d'une couche iso- 
lante de plusieurs millimètres d'épaisseur. 

L'appareil adopté pour ces recherches a été l'électromètre à induc- 
tion ('). n se compose de deux poulies en laiton Â et G (fîg- ■ )> 

Fie. ■• 



sur lesquelles passe un tube de caoutchouc qui porte aoo petits 
anneaux de laiton de 5 -j millimètres de diamètre, formés avec un 
til de t millimètre. Les poulies sont disposées l'une au-dessous de 
l'autre. Le tube de gomme élastique a un demi-mètre de longueur 
et est mis en mouvement par la poulie inférieure B, qui, à son tour, 
rcroît le mouvement d'une poulie latérale D tournée à la main. Le 

même Journa), t. II, p. 118, où cet 
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corps E, qu'on veut étudier, est porté très-près de la poulie supé- 
rieure, là où les anneaux yont la quitter pour se porter sur Tautre 
poulie. Les anneaux se détachent ainsi chargés d'électricité de 
nom contraire à celle du corps électrisé, et la portent sur un con- 
ducteur C mis en relation avec un très-sensible électroscope à piles 
sèches. Ce conducteur C est sphérique et porte deux trous par les- 
quels passent les anneaux ; celui par lequel les anneaux entrent est 
à peine assez large pour les laisser passer, mais l'autre a un dia- 
mètre plus grand, à peu près 12 millimètres. Dans ce conduc- 
teur, on a disposé une petite poulie en laiton, qui est touchée par 
les anneaux, et c'est par elle qu'ils transmettent leur électricité au 
conducteur. Comme le contact s'effectue ainsi, en un point du con- 
ducteur où l'épaisseur électrique est nulle, les anneaux le quittent 
déchargés. Quelque petite que soit la charge du corps qu'on a 
mis près de la poulie supérieure, la charge du conducteur sphé- 
rique s'accroît rapidement et devient suffisante pour être accu- 
sée par l'électroscope ('). Il faut que les anneaux et les poulies 
soient de même substance et qu'ils soient bien propres, sinon il y a 
toujours quelque petit développement d'électricité, même quand 
aucun corps électrisé n'est approché de la poulie supérieure. 

L'explication de M. de la Rive, par laquelle le célèbre physicien 
fait rentrer le développement d'électricité de la seconde expérience 
de Vol ta dans la théorie de la pile, est bien connue (•). <c Ce disque 
(de zinc isolé) polarise les molécules de la couche d'humidité en 
contact avec sa surface, comme une lame de zinc polarise les molé- 
cules de l'eau dans laquelle elle est immergée. Au moment où Ton 
met le zinc en contact avec le disque de cuivre du condensateur, on 
constitue un couple, il s'opère une décharge, l'électricité négative 
passe du zinc dans le cuivre en contact, le zinc s'oxyde, et l'élec- 
tricité positive devenue libre ne pouvant s'écouler, puisque le mi- 
lieu où elle s'est dégagée, au lieu d'être, comme dans le cas d'un 
vrai couple voltaïque, liquide et conducteur, est gazeux et isolant, 



(') Le nom d'électromètre donné à l'instrument est justifié : la charge du conduc- 
teur sphérique est proportionnelle k celle du conducteur qui se trouve près de la 
poulie supérieure, pourvu que sa position et le nombre de tours restent constants. £n 
mesurant la charge du conducteur sphérique, on en déduit celle du corps qu'on 
étudie. 

(*) Traité éT Électricité, t. II, p. 776. 
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demeure à la surface même du zinc où elle est condensée par la né- 
gative qui a passé dans le disque de cuivre. » Selon le savant gene- 
vois, le cuivre reçoit son électricité négative du zinc et non de Tair ^ 
donc, si Ton recouvre le cuivre avec de la gomme laque, on doit 
obtenir les mêmes résultats. En effet, qu'on prenne un disque de 
cuivre de i5 centimètres de diamètre, et sur Tune de ses faces, près 
du bord, qu'on soude trois fils de zinc de 3 ou 4 millimètres de lon- 
gueur^ qu'on recouvre le disque de cuivre avec de la gomme laque 
fondue de manière à laisser à découvert les bouts des trois fils de 
zinc, et enfin qu'on le mette en contact avec un disque de zinc au 
moyen de ces trois fils ; s'il y a une différence de potentiel entre 
les deux métaux, ils doivent prendre des charges opposées d'autant 
plus petites que les deux disques se trouvent plus éloignés. En por- 
tant, par des manches isolants, les deux disques successivement à 
Télectromètre, on trouve a peu près les mêmes charges que l'on ob- 
tiendrait si le cuivre n'était pas recouvert de gomme laque. 

Ainsi il est bien vrai que le cuivre ne reçoit pas sa charge de 
l'air. Pour ceux qui n'admettent pas la théorie du contact, il s'en- 
suit qu'on doit pouvoir remplacer le disque de cuivre par un disque 
de zinc recouvert de gomme laque. En effet, selon eux, en quoi le 
ziuc recouvert de résine peut-il différer dans cette expérience d'un 
métal inoxydable? Eh bien, si l'on répète l'expérience avec deux 
disques, l'un de zinc comme à l'ordinaire, l'autre de zinc recouvert 
de gomme laque, on ne trouve jamais la plus petite charge. Au 
contraire, on pourrait répéter mot pour mot l'explication de M. de 
la Rive, en substituant au mot cuivre les mots zinc recous^ert. 

Au lieu de revêtir de résine les disques métalliques, on peut les 
plonger dans un liquide isolant et qui n'exerce aucune action chi* 
miquc sur le métal plongé, de manière que les trois petits bouts de 
fil de la même nature du métal avec lequel le disque plongé doit 
être mis en communication soient quelque peu en dehors de la 
surface du liquide. Les effets ne changent pas, si l'on change de 
toutes manières les liquides. 

Dans la même théorie de M. de la Rive, on doit pouvoir substi- 
tuer au cuivre un métal quelconque moins attaquable que le zinc, 
par exemple l'aluminium. Si l'on fait l'expérience, on trouve l'alu- 
minium positif et le zinc négatif: c'est-à-dire que l'aluminium se 
comporte comme s'il était plus oxydable que le zinc, pendant qu'au 
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contraire on constate que les mêmes disques plongés dans l'eau 
donnent un courant de même sens que celui qu'on aurait si, au lieu 
de l'aluminium, on avait du cuivre. 

De ces expériences il résulte qu'on doit renoncer à l'explication 
proposée par M. de la Rive. 

L'existence de la force électromotrice de contact étant démon- 
trée, on peut ranger les corps de manière que chacun soit positif 
avec ceux qui le suivent; on obtient la liste suiviintc : 

Aluminium, zinc, plomb, étain, fer, cuivre, anthracite, argent, 
pyrite, platine, or, charbon de pile. 

Ainsi, pour exemple, en posant un disque de cuivre sur un 
disque de charbon, et en les séparant, on trouve le cuivre positif et 
le charbon négatif. 

Je commence à étudier l'existence de la force électromotrice de 
contact entre deux corps de même nature, mais à température dif- 
férente ] le corps chaud se charge négativement. Je réserve ces faits 
pour un prochain travail. Rien ne s'oppose à ce que la cause de 
Télectricité de frottement, de clivage, de pression, etc., soit tou- 
jours la force de contact. Je rappellerai entre autres les expériences 
de M. Gaugain, qui a classé les métaux selon le signe de l'élec- 
tricité qu'ils acquièrent par frottement •, la liste du physicien fran- 
çais coïncide avec la mienne , et notamment l'aluminium y pré- 
cède le zinc. Je dois faire aussi un rapprochement entre le fait bien 
connu de la tendance à s'électriser négativement que la chaleur 
communique aux corps, avec le fait que je viens de signaler d'une 
dîflerence de potentiel produite par une élévation de température. 

Dans cet extrait, on a omis tous les détails des expériences re- 
quis pour se garantir des nombreuses causes d'erreur qui se pré- 
sentent naturellement dans des recherches si délicates. 



APPiamS POUR KONTREB LA BÏFRAGTIOH GOXiaUB ; 

PAa M. LAURENT, 

Constructeur d'instruments d'optique. 
(Présentés par M. Lissajous k la Société de Physique; séance du i4 novembre 1873.) 

Les deux appareils construits sont destinés à faire voir, soit par vi- 
sion directe, soit en projection, l'expérience de la réfraction conique. 
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L'appareil est représenté {fig' i )• H est monté à genoux sur un 
pied à rallonge : en a se trouve une arragonite, sur Tune des faces 

Fig, 1. 



/ 




de laquelle est une plaque percée d'un trou de o"*", i -, cette arra- 
gonitepeutn'avoir que 6 millimètres d'épaisseur. La pièce qui porte 
l'arragoni te tourne autour d'un axe passant exactement par le trou*, 
cette pièce s'incline au moyen du levier c, limité dans sa course par 
les vis d'arrêts d. On regarde le trou à travers l'arragonite au moyen 
d'une loupe/* munie d'un œilleton ayant o™",3 de diamètre. Lesap- 
parences aperçues sont les suivantes : le cristal, étant taillé perpendi- 
culairement à la ligne moyenne, on ne voit qu'une seule image du 
trou quand les faces du cristal sont normales à la ligne be. Si l'on 
incline le cristal, l'image du trou se dédouble, et l'écartement des 
deux images va en croissant jusqu'au voisinage de la direction cri- 
tique, où elle se déforme en lunules qui se joignent de façon à former 
un anneau; en dépassant cette direction, l'anneau se rompt, et la 
double image reparait. On remarque que la fermeture de Panneau 
se fait d'abord pour les rayons rouges, et que la rupture se fait en 
dernier lieu pour les rayons violets. 

On peut rendre ce fait évident, en regardant l'anneau à travers 
un de ces verres violets qui ne laissent passer que le violet et le rouge. 
On peut alors avoir simultanément un anneau rouge sur lequel 
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s'aperçoivent, aux extrémités d'un même diamètre, deux images 
violettes du trou ou bien un anneau violet avec deux images rouges. 

Si l'on place, devant l'œilleton, un prisme biréfringent g^ on 
aperçoit deux images de l'anneau, dont chacune présente un point 
absolument noir. Ces deux points sont à i8o degrés l'un de l'autre, 
et tournent chacun de z8o degrés q[uand on fait tourner le prisme 
de 90 degrés. 

On peut, entre l'oculaire et l'analyseur biréfringent, interposer 
un quartz perpendiculaire ti, et alors les deux cercles sont colorés 
de teintes brillantes sur leurs contours, les teintes complémentaires 
étant toujours situées, sur les deux cercles, à z8o degrés l'une de 
l'autre. 

Dans la figure, les pièces geln sont figurées en place; elles doi- 
vent évidemment être enlevées quand on veut voir simplement le 
phénomène de la réfraction conique. En éclairant l'appareil du côté / 
avec la lumière solaire ou la lumière Drummohd, on peut projeter 
l'image de l'anneau sur un écran. Il est bon, avec la lumière Drum- 
mond, d'employer un verre dépoli et de regarder par transparence. 



OBSSRVAnOHS 8UB LA HOTE PBÉCiDEnE; 
Par m. LISSAJOUS. 

(Société de Physique; séance du 14 novembre 1873.) 

L'expérience de la réfraction conique intérieure avec réfraction 
cylindrique extérieure et celle de la réfraction conique extérieure 
ont été faites, pour la première fois, par M. Lloyd, et ont confirmé 
les études analytiques de M. Hamilton sur la surface de l'onde. 
L'expérience de la réfraction conique extérieure exigeait une arra- 
gonite épaisse sur les deux faces de laquelle étaient fixées deux pla- 
ques percées de trous étroits. La ligne de jonction de ces trous de- 
vait coïncider avec l'axe de réfraction conique. En projetant sur le 
premier trou un cône de rayons convergents, il émergeait par le 
deuxième trou un cône creux de lumière donnant une section annu- 
laire sur un écran. En regardant directement à travers le deuxième 
trou, on apercevait une image diffuse avec une partie obscure au 
centre ^ l'expérience était d'un réglage difficile. En i843, M. Soleil 
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construisit pour cette expérience un appareil facile à régler : il se 
composait d'une arragonite portant un diaphragme très-étroit à sa 
face an^téricurc, d'une lentille faisant fonction d'éclaireur, et d'une 
loupe simple destinée à regarder l'image du trou à travers l'arrago- 
nite. Celle>ci se déplaçait au moyen de plusieurs rappels, jusqu'à 
ce que la vision se fît suivant la direction convenable. Seulement 
l'image aperçue était confuse et multiple^ l'appareil, en effet, laissait 
arriver à l'œil, par Touverture de la pupille, beaucoup de rayons 
étrangers au phénomène que M. Lloyd éliminait par le diaphragme 
placé à la seconde surface de l'arragonite. 

J'ai reconnu, en i845, qu'il était possible de rendre le phénomène 
très-net par vision directe et par projection, en plaçant le second 
diaphragme non pas sur la surface de l'arragonite, mais à l'œilleton 
même de l'oculaire. Le principe de mon appareil a été indiqué par 
M. Billet, dans son Traité d'Optique physique, t. Il, p. 372. J'ai 
fait construire alors par Lerebours un appareil spécial dans lequel 
l'oculaire était remplacé par un microscope muni d'un œilleton très- 
étroit. Cet appareil a été détruit pendant le premier siège de Paris 
par un obus. Il m'avait permis de faire voir nettement la transfor- 
mation de la double image du trou en une image annulaire; de con- 
stater l'inclinaison variable sous laquelle l'anneau se ferme pour les 
diverses couleurs 5 de faire avec le verre violet l'expérience citée ci- 
dessus ; et enCn de reconnaître, avec un analyseur, la direction du 
plan de polarisation aux diflérents points de l'anneau, comme l'avait 
déjà fait M. Lloyd. L'interposition d'un quartz perpendiculaire, 
entre l'analyseur et l'œilleton, m'a été indiquée par M. Duboscq. 
La part personnelle de M. Laurent consiste donc dans une disposi- 
tion spéciale qui, en appliquant les mêmes principes, réalise com- 
modément l'expérience. Le soin avec lequel les trous de ces dia- 
phragmes sont percés, l'emploi de loupes à forts grossissements, 
qu'un petit microscope remplacerait peut-être avec avantage, lui 
ont permis d'utiliser, pour cette expérience, des arragonites peu 
épaisses, ce qui a un véritable intérêt aujourd'hui que les beaux 
cristaux de cette substance sont presque impossibles à trouver. 
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BEGHBRGHE8 PHTSIGO-GHIMiaUES SUR LES 6AS ET LES UttUIDES GONDEHSfS 

PAR LE GHARBON POREUX ; 

Par m. MELSENS, 
Membre de TAcadémie royale de Belgique. 

Par diverses Notes lues à rAcade'mîe royale de Belgique (*), j'ai 
fait connaître les résultats de recherches physico-chimiques ayant 
pour objet principal Tétude de la condensation des liquides et des 
gaz par le charbon. J'extrais de ces Notes les passages qui me sem- 
blent devoir intéresser les physiciens. 

1 . Liquéfaction des gaz absorbés par le charbon. — On intro- 
duit du charbon récemment calciné, aussi rapidement que possible, 
dans la longue branche d'un tube de Faraday, au fond de laquelle 
on place un petit bouchon d'asbeste. Ce tube, qu'on laisse provi- 
soirement ouvert aux deux bouts effilés prêts à être fermés au cha- 
lumeau, est entouré d'un linge humide sur lequel on place de la 
glace pilée, puis mis en communication avec les appareils donnant 
le gaz pur et sec sur lequel on veut expérimenter 5 on fait passer 
lentement un excès de gaz et l'on ferme les deux extrémités à la 
lampe*, on connaît le poids du charbon, le poids du gaz absorbé, 
et, au besoin, on peut connaître le volume total de l'appareil. 

Le tube, ainsi préparé {fig- 1 ), est placé dans un long tube de fer- 
blanc rempli d'eau et«terminé par une ouverture qui laisse échapper 
la vapeur \ la partie supérieure de ce tube est munie d'un bouchon 
que l'on garnit d'un mastic ou d'un lut convenable pour empêcher 
la vapeur de chauffer la courte branche plongée dans un mélange 
réfrigérant. 

L'acide sulfureux (*), le chlore, l'éther chlorhydrique, le cyano- 
gène, l'hydrogène sulfuré, l'ammoniaque, l'acide cyanhydrique ont 
été liquéfiés par cette méthode. 

(') Mémoires couronnés et autres Mémoires publiés par l'Académie royale de 
Relgique, t. XXIII, 1878. 

(') En utilisant l'action de l'acide sulfurique sur le soufre dans des vases de fonte, 
on obtient arec facilité et en grande quantité l'anhydride sulfureux liquéfié. Je ne suis 
pas parvenu à déterminer le point d'ébnilition exact de l'anhydride sulfureux; mes 
nombreux essais confirment les expériences de M. Y. Regnault. 

La tension de vapeur de ce corps déterminée à 100^ C. a donné sensiblement 
F = 00093 on 36,44 atmosphères, d'après la formule de M. V. RegnauU. 
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J'ajoute que mes tubes ont été déjà chauffés k difTérentes re- 
prises, et que pour les démonstratîous dans les leçons ils sont 
parfaitement sofGsants; en effet, par le refroidissement, on voit le 
gaz condensé, et transformé en liquide dans la courte branche, 




s'évaporer, bouillir et retourner au charbon pendant que du givre 
se d^ose sur toute la partie du tube préalablement remplie de 
liquide. 

Remarque. — Il est convenable, pour quelques gaz difScilcment 
condensabIes,derendre la petite branche plus étroite que la grande. 

2. Réaction des gaz condensés. — L'hydrogène est brûlé à froid, 
à l'abri complet de la lumière, quand il passe sur du charbon saturé 
de chlore. Une partie de l'acide chlorhydrique formé se dégage, et 
la combustion est accompagnée d'un abaissement de température. 
L'eau est décomposée à froid et à l'abrî de la lumière au contact du 
cJtarbon chloré; il se forme de l'acide chlorhydrique et le charbon 
est brûlé à l'état d'acide carbonique ; une partie du chlore se dé- 
gage, mais on constate une légère élévation de température. 

L acide clilorosulfurîque, qui ne s'obtient que très-difficilement 
par l'action de la lumière solaire sur un mélange de chlore et 
d'anhydride sulfureux, s'obtient sans peine et en quantité considé- 
rable en faisant arriver les deux gaz simultanément dans de l'acide 
acétique cristallisable, ou en les faisant passer sur de la braise pure, 
qui les condense d'abord et provoque leur combinaison. Ces expé- 
riences peuvent se faire dans Vobscurité complète. 

La lumière, ou les forces qu'elle représente, peut donc dtre rem- 
placée par une action de contact ou un phénomène d'affinité ca- 
pillaire. 

3. Des liquides au contact du charbon poreux. — Les expé- 
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riences de MM. Favre et Silbermann prouvent que la chaleur 1a- 
teute de vaporïsatioD est inférieure à la chaleur dégagée par la con- 
dcDsatioa de certains gaz dans les pores du charbon. D'autre part, 
Pouillet, en i8aa, a reconnu le dégagement de chaleur produit 
chaque fois qu'un solide est mouillé par un liquide. J'ai étudié ce 
sujet et fait quelques expériences sur la chaleur produite par l'im- 
hibition du charbon ; je vais les faire connaitre. 

L'élévation de température obtenue au moyen du charbon et des 
liquides donne des nombres plus élevés que ceux trouvés par Pouil- 
let pour beaucoup de solides et de liquides sur lesquels il a opéré. 

Je n'ai pas eu à ma disposition un calorimètre, et mes expé- 
riences ont été faites dans uu appareil que tout chimiste ou physi- 
cien peut monter et faire voir dans les cours. 

Un grand vase à précipité en verre mince {fig. 2 } est entouré d'un 
essuie-main j on le remplit d'ouate cardée; au centre, on place 

Fi([. a. Fig. 3. 



un tube d'essai en verre très-mince, d'une hauteur de i5 centi- 
mètres sur 3 de diamètre ; un thermomètre donnant le dixième de 
degré C. plonge au centre, maintenu par ua bouchon garni de pla- 
tine. Cl portant une rainure par laquelle passe l'extrémité d'un en- 
toonoir destiné à laisser écouler le liquide au centre du charbon. 

Dans un cours, le thermomètre est remplacé avec avantage par 
un thermoscope ( fig. 3). 

£n opérant sur lo grammes de charbon et environ a5 centi- 
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mètres cubes de liquide, on a obtenu une élévation de température 
de plusieurs degrés avec Téther, l'alcool et le sulfure de carbone ^ 
avec 1 1 grammes de charbon et 97 grammes de brome, l'élévation 
de température a été de 3o degrés C. 

Je regrette de n'avoir pas été à môme de faire des expériences 
exactes, et j'appelle l'attention sur la mesure de la force avec laquelle 
un liquide peut être attiré par une paroi solide. 

Me basant sur les données de INLVI. V. Regnault, Thomson et 
Joule, et sur les résultats donnés par Pouillet, que je regarde 
comme plus exacts que les miens, je pense pouvoir admettre que, 
pour l'eau, cette force d'attraction se mesure par 

(1,16 : T^)X 10 = 893 atmosphères, 

une compression brusque de 10 atmosphères n'élevant la tempéra- 
ture de l'eau que de jj de degré C, et l'imbibition du charbon par 
l'eau produisant une élévation de température égale à i^, 16 C. 
En adoptant ces données pour les autres liquides, on arrive à 

(3o:yy)X 10 = 23ïoo atmosphères pour le brome; 

(17 : yf)X 10= 13090 » le sulfure de carbone; 

(6:^)Xio= 46ao » rélher; 

( 4 : T7) X '® = ^^80 » i'alcooU 

les nombres 3o, 17, 6 et 4 étant environ l'élévation de tempéra- 
ture dans les circonstances de mes expériences. 

Quoi qu'il en soit de ces données, elles prouvent que la tension 
des liquides volatils au contact du charbon doit être beaucoup af- 
faiblie, et, en effet, en tenant compte du poids du charbon et du 
liquide volatil qui l'imprègne, on voit qu'une grande quantité de 
ce dernier reste fixée sur le charbon, bien que celui-ci soit porté à 
une température de beaucoup supérieure au point d'ébullition du 
liquide; en opérant dans un tube de Faraday, dont on refroidit la 
courte branche par un mélange de glace et de sel marin, un char- 
bon imprégné de son poids de brome le retient complètement, bien 
qu'étant chauiTé dans un courant de vapeur d'eau. 
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lOTB SUR uns LOnTE NATURELLE DE LA FIIESSE DES RAIES DU SPEGTBE; 

Par Lord RAYLEIGH. 

(Extrait de Jfature^ Journal of Science, n^ aoS, t. VllI; 1873. 

Traduit par M. Màcrat.) 

L'explication ordinaire de rélargissement qu'éprouvent les raies 
du spectre par rcûet d'un accroissement de pression semble sup 
poser que la largeur finie de ces raies dépend de la perturbation 
produite par les actions réciproques des molécules qui se ren- 
contrent. Je désire montrer que, même dans Thypothèse où chaque 
molécule exécuterait ses vibrations avec une parfaite régularité, la 
ligne spectrale résultante aurait encore une largeur finie, par suite 
du mouvement des moléciJes suivant la ligne de visée. D'après la 
théorie cinétique des gaz, les molécules du sodium, ou de n'importe 
quelle autre substance, se meuvent indifféremment dans toutes les 
directions et avec des vitesses qui varient autour d'une certaine 
moyenne. La loi de distribution de ces vitesses est probablement la 
même que celle qui nous est familière dans la théorie des erreurs, 
et d'après laquelle le nombre des molécules animées d'une vitesse 
donnée est d'autant plus grand que cette vitesse elle-même est plus 
voisine de la moyenne. 

Les principes de cette théorie des gaz permettent de calculer le carré 
moyen de la vitesse des molécules, quand on connaît la pression et 
la densité. Si \f désigne la vitesse dont le carré est égala la moyenne, 
on trouve que, pour Tair à zéro degré : i/=485 mètres par seconde. 
A la température de la flamme, cette quantité peut être environ 
trois fois plus grande^ pour une estimation grossière, il sera tout à fait 
suffisant de l'évaluer à i5oo mètres par seconde, en prenant la vi- 
tesse de la lumière égale à 3oooooooo de mètres. La longueur 
d*onde de la lumière émise par une moléciJe s 'éloignant de l'œil 
avec la vitesse moyenne sera, en conséquence, plus grande de 
^^^\^^^ que si la molécule était en repos \ le double de cette quan- 
tité sera une estimation modérée de la largeur des raies du spectre, 
attribuable à la cause que nous considérons. Nous pouvons conclure 
de là que, quelque raréfié que soit le gaz, et quelque parfaits que 
puissent être nos instruments, une ligne déterminée ne peut être 
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réduite à des limites plus étroites que la centième partie environ 
de Tintervalle des raies du sodium. Je dois laisser à des spectrosco- 
pistes plus exercés et plus habiles que moi le soin de décider si ce 
résultat est en harmonie avec l'apparence du spectre. 



HORNSTEIN. — On a periodic change of the éléments of the force of terrestrial ma- 
gnetism (Sur une Tariation périodique des éléments de la force magnétique ter- 
restre); Anzeiger derK. Akademieder JVissenschaJten in fVien; i5 juin 1 871. (Pro- 
ceedings of the Rojral Sociecjr, vol. XX, p 3i.) 

Les trois éléments : déclinaison, inclinaison et force horizontale, 
présenteraient, suivant Tauteur, une variation dont la période 
serait de vingt-six jours et un tiers. Pour Prague, la variation de la 
déclinaison, en 1870, s'élève à o^^yoS sin {x-h 19^ 3o'),où j: = o 
correspond au commencement de 1870 et x = 36o^ au commen- 
cement de 187 1 . La constante dé l'inclinaison est environ le tiers de 
celle de la déclinaison ; celle de l'intensité égale à environ 214 tini- 
tés du quatrième ordre décimal ( l'intensité au mois de juin 1 870 
était environ a,o485). 

L'auteur regarde cette variation comme liée directement à la 
rotation solaire \ le nombre 26 jours -, déduit des observations 
magnétiques , corrigé du mouvement de la Terre, donnerait pour 
la rotation solaire 24^)55, c'est-à-dire un nombre aussi concordant 
que possible avec la détermination de Sporer ( a4S^4i ) déduite de 
l'observation des taches. 

A. COKWU. 



SEDLACZEK. — Ein nener Heber (Nouveau siphon); Annales de Po^endorff, 

t. CXLVllI, p. 333; 1873. 

La petite branche {fig* 1) d'un siphon est entourée d'un tube plus 
large, qui est fermé en haut par un bouchon retenant un tube d^ et 
dont l'ouverture inférieure est rétrécie et recouverte par une boule 
de verre h faisant soupape. Si l'on veut transvaser un liquide dan- 
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gereux à manier, on plonge le tube c dans le liquide, puis on souffle 
par le tube ouvert d. La boule de verre ferme l'orifice inférieur du 

Fig. I. 




tube c; le liquide monte .dans le siphon qui se trouve bientôt 

amorcé. 

E, GniPON. 



QUINCKE. — Ueber das Verhalten des polarisirton Lichtes bei der BeuguDg ( Effets 
de la difiraction sur la lumière polarisée); Annales de Poggendorff, t. CXLIX, 
p. 373. 

Stokes a étudié, le premier, l'action que les réseaux exercent sur 
la lumière polarisée. U espérait tirer de ses expériences des conclu- 
sions relatives à la direction des vibrations lumineuses par rapport 
au plan de polarisation. Considérons en effet une portion infiniment 
petite d'une onde polarisée, limitée par une ouverture étroite percée 
dans un écran opaque. Cette portion d'onde envoie de la lumière 
dans tous les sens, et, puisque les vibrations lumineuses sont per- 
pendiculaires au rayon, les vibrations sur les divers rayons diûractés 
ne sont pas parallèles entre elles. Le plan de polarisation de la lu- 
mière di&actée, dans un azimut quelconque, diilérera donc, en gé- 
néral, du plan de polarisation de la lumière incidente. 

Stokes suppose ( ^ ) que l'éther a une constitution telle, qu'il ne 
peut transmettre de vibrations longitudinales, et démontre que, par 
la difiraction, la vibration se rapproche du plan qui contient le rayon 
incident et le rayon difiracté (plan de difiraction). D'après cela, le 

(*) Foir VttBBT, Polarisation par diffraction {Optique^ t. II). 

m. 3 
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plan de polarisation des rayons diffractës s'écartera ou se rapprochera 
du plan de diffraction, suivant que, dans la lumière polarisée, les 
vibrations seront perpendiculaires ou parallèles au plan de polarisa- 
tion. Les expériences de Stokes, faites sur des réseaux au diamant, 
n'ont pas donné de résultats parfaitement concluants, mais semblent 
établir que les vibrations lumineuses sont perpendiculaires au 
plan de polarisation, ainsi qu'on l'admet depuis les travaux de 
Fresnel. 

Holtzmann, opérant avec des réseaux au noir de fumée, obtint 
des résultats diamétralement opposés à ceux de Stokes. Depuis, 
divers expérimentateurs ont trouvé des résultats conformes, soit à 
ceux de Stokes, soit à ceux de Holtzmann. Eisenlohr, traitant la 
question théoriquement, dans l'hypothèse que les vibrations longi- 
tudinales sont transmises par l'éther, mais rapidement absorbées par 
des milieux pondérables, a donné une formule nouvelle pour le cas 
où l'on suppose les vibrations perpendiculaires au plan de polari- 
sation. Cette formule concorde avec les résultats des expériences de 
Holtzmann mieux qu'aucune des deux formules données par Stokes 
pour le cas de vibrations perpendiculaires ou parallèles au plan de 
polarisation. 

Tel était l'état de la question quand M. Quincke a entrepris ses 
travaux sur la diffraction. Dans un Mémoire, auquel fait suite celui 
que nous analysons aujourd'hui (^), l'auteur introduit dans l'étude 
des réseaux un élément de complexité, négligé à tort jusqu'ici. On 
considère, en effet, les réseaux comme formés de fentes étroites, de 
même largeur et équidistantes, séparées par des intervalles opaques. 
Or est-il permis de grouper, sous cette définition unique, des ré- 
seaux aussi différents que ceux que l'on obtient : i^ en tendant 
verticalement un grand nombre de fils opaques équidistants [Draht' 
gitter) ; 2^ en recouvrant de noir de fumée l'une des faces d'une 
glace de verre et enlevant régulièrement l'enduit opaque avec une 
pointe traçante {Ru5sgitter)\ 3^ en traçant au diamant des sillons 
équidistants sur une lame de verre (Furchengitter) ? M. Quincke 
a vérifié que l'intensité des images fournies par les réseaux dans 
la lumière ordinaire dépend essentiellement de la nature des ré- 
seaux, et, pour une même espèce, les réseaux sillonnés par exemple, 

(' ) Poggendorff^s AnnaUn, t. CXLVI, p. 65; et Phihsophtcai Magazine (mai 1873). 



DIFFRACTION. 35 

de la profondeur des sillons, de la matière (air ou eau) qui les rem- 
plit^ enfin, de toutes les circonstances, même les plus insignifiantes 
en apparence, qui modifient la nature de la surface où la difiraction 
se produit. 

La complication des résultats fournis par la diffraction de la lu- 
mière naturelle se retrouve dans la diffraction de la lumière pola- 
risée; l'efiet obtenu dépend de conditions si multiples que Ton doit 
renoncer à l'espoir de rien apprendre à l'aide des réseaux, relative- 
ment à la direction des vibrations dans la lumière polarisée. 

Dans une première série de recherches, l'auteur dispose le réseau 
qu'il étudie, avec ses ouvertures verticales, à plusieurs mètres de 
distance d'une flamme de sodium très-brillante. L'oeil placé derrière 
le réseau aperçoit une série d'images rangées sur une même ligne 
horizontale, dont l'intensité varie avec la forme des ouvertures du 
réseau et avec l'angle de diffraction. Si Ton interpose alors entre 
l'œil et le réseau un prisme biréfringent achromatique dont la sec- 
tion principale est verticale, chaque image se dédouble, et l'on voit, 
par conséquent, deux rangées d'images ; la rangée supérieure est for- 
mée d'images extraordinaires dont la lumière est polarisée parallèle- 
ment au plan principal de difiraction -,1a rangée inférieure d'images 
ordinaires polarisées perpendiculairement au même plan. Les images 
de même ordre superposées sont, en général, également brillantes; 
mais on aperçoit des différences pour les images les plus pâles, et 
alors c'est tantôt l'image ordinaire, tantôt l'image extraordinaire qui 
l'emporte. Il suffit même de déplacer le réseau que l'on emploie pa- 
rallèlement à lui-même pour que les apparences changent complè- 
tement. On obtient des résultats analogues si le prisme biréfringent 
est placé entre le réseau et la source lumineuse, ou encore si l'on 
observe non plus la lumière transmise, mais la lumière réfléchie 
par le réseau. Ainsi, siUv^ant l'angle de diffraction, la forme des 
ouvertures et l'état de la surface du réseau, tantôt la lumière po^ 
larisée perpendiculairement j tantôt la lumière polarisée parallè-- 
lement au plan principal de diffraction, possède la plus grande 
intensité. 

Pour analyser de plus près l'effet de la diffraction, on a opéré de 
la manière suivante : un faisceau horizontal de rayons solaires fourni 
par un héliostat est reçu par un collimateur à fente verticale, et 
tombe sur un Nicol dont la section principale est inclinée à 4S de- 
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grës par rapport au plan principal de difiraction. La lumière pola- 
risée traverse ensuite le réseau placé normalement ou obliquement 
aux rayons incidents avec ses ouvertures verticales, et enfin arrive 
à un Nicol analyseur, dont la section principale, perpendiculaire 
à celle du Nicol polariseur, est par conséquent à 4^ degrés du plan 
principal de diffraction du côté opposé : on observe à Taide d'une 
lunette achromatique. 

Dans ces conditions, le champ serait entièrement noir s'il n'y avait 
pas de réseau; mais l'interposition d'un réseau quelconque entre les 
deux Niçois fait immédiatement apparaître une rangée horizontale 
d'images faiblement éclairées. Si l'on fait tourner le Nicol analyseur 
d'une petite quantité, on peut parfois éteindre l'une ou l'autre des 
images, mais non toutes à la fois. H arrive même le plus souvent 
que l'on ne peut trouver une position du second Nicol capable 
d'éteindre une image déterminée; la lumière correspondante est 
alors polarisée elliptiquement, et l'on peut produire l'extinction en 
interposant un mica d'un quart d'onde, à moins que la lumière dif- 
fuse, mélange de rayons diversement colorés et de polarisation ellip- 
tique diverse, ne soit trop abondante dans le champ. 

L'image centrale, pour divers azimuts /3 du Nicol analyseur 
comptés à partir du plan vertical et voisins de 4^ degrés, parait co- 
lorée, et la couleur dépend du réseau que l'on emploie. Si l'on inter- 
pose entre l'œil et l'analyseur un petit appareil spectral, on obtient 
un spectre de l'imagé centrale traversé par une bande noire. Quand 
on fait tourner l'analyseur, par exemple, dans le sens des azimuts 
|3 croissants, cette bande se déplace du rouge vers le bleu avec cer- 
tains réseaux, du bleu vers le rouge avec d'autres réseaux de même 
espèce. Or la valeur de l'azimut |3 est d'autant plus grande que le 
rapport de l'amplitude de la lumière, polarisée perpendiculairement 
au plan principal de difiraction, à l'amplitude de la lumière, pola- 
risée parallèlement à ce plan, est lui-même plus grand. Ainsi, pour 
une série de réseaux, la lumière transmise correspondant à l'image 
centrale et polarisée parallèlement au plan principal de diffrac-» 
tion domine dans la partie rouge du spectre, tandis que la lumière 
polarisée perpendiculairement dôtnine dans la partie bleue; l'in- 
verse a lieu pour une autre série de réseaux. 

Les mêmes recherches ont été étendues aux images d'ordre quel- 
conque et ont fourni des lois expérimentales particulières, suivant 
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la nalure des réseaux employés ; mais on a obtenu, avec les réseaux 
de fils opaques et les réseaux sillonnés [Drahtgitter et Furchen» 
gitter)^ ce résultat remarquable que, quand l'angle de diffraction 
correspondant à l'image observée augmente, l'azimut |3, pour une 
même couleur, ne varie pas toujours dans le même sens, comme 
cela résulterait des théories de Stokes, de Holtzmann.ou d'Einsen- 
lohr, mais croit et décroit périodiquement d'une façon différente, 
avec un même réseau pour les diverses couleurs, et avec des réseaux 
différents suivant l'état de la surface et le milieu dans lequel s'ef- 
fectue la diffraction. La différence de marche des rayons polarisés 
parallèlement et perpendiculairement au plan de diflSraction, d'où 
résulte la polarisation elliptique de la lumière des images, est 
aussi soumise aux mêmes alternatives de croissance et de décrois- 
sance. 

La conclusion à tirer des intéressantes recherches de M. Quincke 
c'est que la théorie complète des réseaux est encore à faire, même 
après les nouveaux développements que l'auteur a donnés à l'an- 
cienne théorie. Quant à la direction des vibrations dans la lumière 
polarisée, on doit chercher ailleurs la solution du problème, ainsi 
que l'a fait M. Fizeau dans ses belles recherches sur le déplacement 
des franges d'interférence par le mouvement des milieux pondé- 
rables traversés par les faisceaux interférents. 

E. Bout Y. 



TŒPLER. — Uebcr einige Anwendungen der Laftreibung bei Messinstnimenten 
(Emploi de la résistance de l'air dans les instruments de mesure); Wiener Aca^ 
demischer Anzeiger, 1873. 

Pour éteindre les oscillations de l'aiguille d'un galvanomètre, 
on attache, au-dessous de cette aiguille, en dehors du cadre, une 
lame mince d'aluminium de forme circulaire, de direction verticale. 
Le fil qui la supporte passe dans le couvercle d'une petite boite mé- 
tallique d'un diamètre et d'une hauteur un peu plus grands que le 
diamètre de la lame. Deux lames verticales formant des demi-cloi- 
sons sont disposées dans un plan perpendiculaire au plan de repos 
de la lame. Lorsque celle-ci est entraînée par les oscillations de 
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l'aiguille, elle s*approche de ces cloisons, et la résistance de l'air 
détruit promptement les oscillations. 

E. Gripou. 
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Séance dit i^ not^embre 1873. 

M. Lissajous présente un appareil de M. Laurent, qui permet de rendre faci- 
lement observable, et même de projeter sur un écran le phénomène de la réfrac- 
tion conique. Il rappelle, à celte occasion, les expériences qu'il avait déjà faites 
sur ce sujet, il y a une vingtaine d'années, et dans lesquelles il avait signalé la 
condition expérimentale la plus essentielle pour le succès de Texpérience, qui 
est de diaphragmer fortement l'oculaire. 

M. d'Almeida reproduit quelques-unes des expériences de M. Edelmann sur 
la projection des spectres des métaux au moyen de la lumière de Drummond. 
L'extrémité du chalumeau ordinaire est surmontée d'un cône creux en charbon 
de cornue, à l'extrémité duquel on enflamme le gaz. L'intérieur de ce cône est 
revêtu d'une pâte formée avec du picrate d'ammoniaque et le sel sur lequel on 
veut expérimenter. Les spectres du sodium, du baryum, du calcium sont pro- 
jetés par cette méthode et rendus parfaitement visibles à tous les membres de 
la Société. 

M. Cazin fait part de ses nouvelles recherches. Les deux pôles d'une pile sont 
mis en communication avec les deux armatures d'un condensateur. Dans le 
circuit est placée une bobine au centre de laquelle est placé un barreau de fer 
doux; ce dernier entre alors en vibration, indiquant par là qu'un courant 
intermittent passe dans la bobine. 

M. Cazin rapproche le fait dont il s'agit de la discontinuité qu'il a déjà ob- 
servée dans l'étincelle électrique, toutes les fois que cette étincelle jaillit entre 
des électricités contraires accumulées sur de larges surfaces. 

Séance du a8 novembre 1873. 

M. Maurat rappelle une expérience de regel due à M. Thomson, dans laquelle 
un fil métallique reposant sur un bloc de glace et supportant des poids à ses deux 
extrémités traverse ce bloc sans di^iser les couches. 

M. Gemez présente diverses expériences nouvelles sur la surfusion et la 
sursaturation. 

Séance du 12 décembre 1873. 

M. Cornu résume ses derniers travaux sur la transformation des objectifs pho* 
tographiques ; il montre qu^on peut trouver dans la variation de la distance des 
deux verres un moyen d'obtenir sensiblement dans un même plan les foyers des 
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rayons chimiques diversement réfrangibles qui ont la plus grande activité ; il 
met sous les yeux de la Société quelques clichés obtenus au moyen d*instruments 
construits d'après ce principe. 

M. Lissajous présente, au nom de M. Bourbouze, quelques expériences sur la 
composition des mouvements vibratoires. Au moyen de miroirs Irès-minces, fixés 
sur des membranes fermant des orifices pratiqués dans les parois de deux tuyaux 
rectangulaires, on obtient avec une grande facilité les courbes caractéristiques 
des divers intervalles musicaux. 

A cette occasion, M. Lissajous montre quelques dessins de ces courbes obtenus 
au moyen d*un appareil à deux pendules oscillant dans des plans rectangulaires, 
imaginé par M. Tîsley de Londres. M. Niaudet-Bréguet donne quelques détails 
sur la construction de cet instrument. 

Séance du a6 décembre 1873. 

M. Grébant présente et décrit la machine pneumatique à mercure qu41 a fait 
construire par M. Alvergniat pour Textraclion du gaz dissous dans le sang. Une 
opération de cette nature est exécutée sous les yeux des membres de la Société. 

M. Mascart montre un petit spectroscope où la dispersion est produite par un 
réseau obtenu à bon marché, au moyen de la reproduction photographique d'un 
autre réseau tracé avec le plus grand soin ; il rappelle à cette occasion les essais 
qu'il a faits, il y a déjà plusieurs années, pour obtenir des réseaux au moyen de 
la photographie. 

M. Fizeau fait observer que ces essais, qui n'ont pas eu de résultats entière- 
ment satisfaisants, pourrsdent réussir peut-être aujourd'hui en se servant des 
objectifs construits conformément aux règles posées dernièrement par M. Cornu. 
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Berthblot. — Recherches calorimétriques sur rétat des corps dans les disso- 
lutions (S" et 6* Mémoire). — Sur la constitution des sels acides en dissolution , 
p. 433. — Sur le partage d*une base entre plusieurs acides dans les dissolu* 
tions, p. i56. 

i, BocssiNBSQ. — Exposé synthétique des principes d*une théorie nouvelle 
des ondes lumineuses, p. SSg. 

Edm. Begquerbl. — Observation sur un Mémoire de M, E, Marchand, 
relatif à la mesure de la force chimique contenue dans la hunière solaire, 
p. 57a. 
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Uenbt Draper. — Photographie du spectre de diffraction, p. 4i7- 

G. SziLT. — Le principe d'Hamilton dans la thermodynamique, p. 4^16. 

Lord Ratlbigh. — Modes fondamentaux d'un système vibrant, p. 434- 

Ch.-Y. Zbngbr. — Nouveau spectroscope, p. 439. 

RoEBRT Mooif. — Réplique aux dernières remarques du professeur Chaliis 
• sur les principes admis en hydrodynamique », p. 446. 

A.-W. BiGURTOif . — Nouvelle relation entre la chaleur et l'électricité, p. 45o. 

J. Clbrk Maxwell. •— Leçon sur les molécules, p. 4^3. 

OuvBR Heavisidb. — Sur le galvanomètre différentiel, p. 469. 

W.-F. Barrrtt. — Quelques changements moléculaires remarquables qui 
ont lieu dans un fil de fer chauffé au rouge sombre, p. 47^* 

W.-F. Barrett. — Parenté des métaux magnétiques, p. 478. 
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Tome CXLDl. — N» 8. — Année 1873. 

E. RiBCKE. — Aimantation du fer doux, p. 433. 

P. RiBSS. — Mesure de la durée de la décharge de la batterie, p. 474* 

A. WiNCKELMANN. — Sur la chaleur dégagée par la dissolution des sels et la 
ilouble décomposition qui accompagne cette dissolution, p. ig^. 

H. Hbrwig. — Transport de la matière des électrodes dans l'arc voltaique, 
p. 5ai. 

H. -S. RiNK. — Sur la vitesse du son d'après les expériences de M. Regnault, 
p. 533. 

G. LiPPMANN. — Relations entre les phénomènes électriques et capillaires, 
p. 546. 

W. Feussnbr. — Sur les phénomènes d* interférence décrits par Sehulic, 
p. 56i. 

K. ViERORDT. — Absorption des matières colorantes par le charbon en poudre, 
p. 565. 

G. Quinckb. — Remarques sur la Note de M. Potier, p. 571. 

F. KoHLRAUSCH. — Coefficient de dilatation du caoutchouc durci, p. 577. — 
Mesure du rapport des chaleurs spécifiques et de la vitesse de refroidissement 
de quelques gaz, p. 579. 

H. Lbtsbr. — Nouvelle machine électrique construite sur le principe de Holtz, 
p. 587. 

A. Bbrgh. — Emploi de la chaleur solaire comme force motrice, p. 591. 

J. LissAlous. — Le photonoptomètre, instrument propre à l'étude optique des 
mouvements périodiques ou continus, p. 695. 
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EZFÉRIEIGE8 ÉLECTROCAPILLAIRES; 

Pab g. LIPPMANN, 
Ancien Élève de l'École Normale supérieure. 

On peut montrer, par quelques expériences simples, une relation 
qui existe entre les phénomènes capillaires et électriques. 

i*' La constante capillaire à la surface de séparation de deux 
liquides est fonction de la force électromotrice de polarisation sur 
cette surface 5 n^ cette force électromotrice est fonction de la varia- 
tion de Taire de cette surface. [Comptes rendus, 9 juin 1873.) 

Première expérience, — Un tube de verre capillaire GG' [fig. 1) 
est mis en communication par un tube de caoutchouc avec un vase 



Fig. 2. 





plus large A contenant du mercure. La colonne de mercure se ter- 
mine en M par un ménisque convexe 5 le niveau en M est moins 
élevé qu'en A (dépression capillaire). La partie supérieure du tube 
GG' contient de l'acide sulfurique étendu, qui se continue à travers 
le tube H, jusque dans le verre B^ au fond de ce verre se trouve 
une couche de mercure. Deux fils de platine a, (3, isolés l'un de 

m. 4 
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Tautre, sont en contact avec les deux masses de mercure en A et B, 
et permettent de les mettre en communication avec Textérieur. 

Faisons communiquer a avec le pôle zinc, j3 avec le pôle cuivre 
d'un élément Daniell. Au moment où le circuit est fermé, le mé» 
nisque hémisphérique M s'abaisse brusquement et prend une nou- 
velle position d'équilibre. 

La dépression capillaire (corrigée de la pression de Tacide) a 
augmenté de o, 35 de sa valeur. L'appareil constitue un voltamètre 
à électrodes de mercure, le courant commençant à développer sur 
ces électrodes une force électromotrice de polarisation, qui fait équi- 
libre à la force électromotrice de l'élément Daniell, et qui fait cesser 
le courant avant qu'aucune action chimique visible se soit produite* 

En d'autres termes, la force électromotrice de contact entre le 
mercure et l'eau acidulée en M ayant augmenté de i Daniell, la 
tensioii superficielle sur la même surface a augmenté de o,35 de sa 
valeur primitive. Si l'on supprime la pile et qu'on réunisse a et |3 
par un fil métallique, M reprend exactement sa position primitive. 

La tension superficielle en M est fonction continue de la force 
électromotrice qui a lieu sur la même surface. On peut faire varier 
la force électromotrice en M d'une manière continue, en réunissant 
les pôles de la pile par un fil métallique, dont on fait varier la ré- 
sistance d'une manière continue. 

A chaque valeur de la résistance correspond une position d'équi- 
libre du ménisque \ ces positions d'équilibre se suivent d'une ma- 
nière continue. Cette méthode a permis de déterminer, point par 
point, la courbe qui représente la variation de la constante capil- 
laire en fonction de la force électromotrice de polarisation. 

Deuxième expérience, — Cette expérience est l'inverse de la 
précédente : l'inverse, comme la production d'un courant induit 
est l'inverse d'une action électromagnétique. 

La pile de l'expérience précédente est supprimée et remplacée 
par un galvanomètre \ les extrémités du fil du galvanomètre com- 
muniquent avec a et |3. Cette fois, l'aiguille étant au repos, on fait 
varier mécaniquement le niveau du mercure en M, en soulevant le 
réservoir A, ou bien en comprimant l'air qu'il contient. Aussitôt 
l'aiguille est déviée et indique un courant allant dans l'appareil de 
M en B. Si Ton renverse le sens du mouvement, le sens du cou- 
rant est renversé. La quantité d'électricité dégagée est proportion- 



EXPÉRIENCES ÉLECTROGâPILLÂIRES. 43 

neUe à la variation de la surface de contact des deux liquides dans 
le tube GG'. 

Troisième expérience. — Un appareil plus simple que le pré- 
cédent permet d'obtenir un courant électrique permanent. 

Un entonnoir de verre A (fig» 2) contient du mercure qui s'é- 
coule parla pointe effilée de Tentonnoir; cette pointe plonge dans 
Teau acidulée contenue dans le vase B^ au fond de ce vase est une 
couche de mercure \ deux fils de platine a, |3 mettent la masse de 
mercure Â et 6 en communication avec les extrémités du fil d'un 
galvanomètre. L'aiguiUe du galvanomètre est déviée dès que le cir- 
cuit est fermé, et reste déviée d'une manière permanente aussi 
longtemps que dure l'écoulement, c'est-à-dire aussi longtemps que 
l'on veut. L'accroissement de surface de chaque goutte de mercure, 
qui grossit avant de se détacher de la masse continue Â, est ici en- 
core la cause du courant. 

Electromètre capillaire, — L'appareil de l'expérience première, 
modifié, constitue le plus précis et le plus sensible des électro- 
mètres. Un tube de verre vertical, ouvert aux deux bouts, se ter- 
mine à sa partie inférieure par un canal effilé de 0*^,005 de rayon 
intérieur. On y verse une colonne de o™, 85o de mercure, laquelle 
est soutenue par la pression capillaire du ménisque de o"',oo5 
de rayon qui se forme dans la partie effilée. Ce ménisque forme 
(comme le ménisque M) une des électrodes d'un voltamètre à élec- 
trodes de mercure. Pour mesurer la force électromotrice d'une 
pile, on l'intercale entre ces deux électrodes. La force électro- 
motrice de polarisation qui se produit fait équilibre à celle qu'on 
veut mesurer; en même temps, le ménisque est refoulé. On le 
ramène à sa première position, laquelle est déterminée par le réti- 
cule d'un microscope dont le grossissement est de 220, en exerçant 
sur le mercure une pression compensatrice avec de l'air comprimé, 
pression qu'on mesure directement et qui sert de mesure à la force 
électromotrice. Exemple : force électromotrice, 0,374 Daniell; 
pression, o"^, a34 mercure. Pour de très-petites forces électriques, 
on peut laisser la pression constante, et mesurer à l'aide d'un micro- 
mètre oculaire le déplacement du ménisque. On a mesuré ainsi les 
millièmes et estimé les dix-millièmes de la force électromotrice 
d'un Daniell. 

4. 
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MÉTHODE lOïïVSLLE POUR LA DISGUSUOI DES PBOBLËHES DE DimACnOI 

DAIS LE CAS D'un OIDE GTLUDBiaïïE 

(suite et fin); 

Par m. A. CORNU. 



in. — Applications. 

Résultante de l'onde entière. — Elle est représentée en inten- 
sité par le carré de la distance des points asymptotiques = 2,000. 
Sa phase est 7 -, autrement dit, la vibration résultante est en retard 
de \ de période sur celle du pôle de l'onde. 

Ombre du bord d'un écran rectiligne indéfini. — Supposons 
que récran soit parallèle au plan du tableau NN' [fig- 5) et que 

Fig. 5. 
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son bord ai&eure au pôle de N, c'est-à-dire en M. Supposons le 
point N' très-éloigné de l'ombre géométrique du bord de l'écran ; 
l'arc efficace de l'onde se composera de la demi-onde M'M^ et 
de l'autre MM' demi-onde presque tout entière; sur la ligne repré- 
sentative, les arcs utiles se composent de toute la spirale de droite 
jusqu'au point asymptotique J [fig* 4} ^^ ^^ 1^ spirale de gauche 
jusqu'à un point a d'une spire d'ordre élevé définie par la lon- 
gueur MM'. A mesure que le point N' se rapproche de N, M se 
rapproche de M', et le point a se rapproche du centre de la ligne; 
rintensité de la lumière sera représentée par le carré du rayon vec- 
teur Ja; le point a décrivant les. tours de la spirale de gauche, le 
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rayon vecteur offre des variations périodiques de longueur, varia- 
tions qui augmentent d'amplitude, jusqu'à la dernière et la plus 
grande des spires où le rayon vecteur passe par le minimum mini^ 
morum et le maximum maximorum : telle est l'explication des 
franges extérieures de l'ombre de l'écran. 

Lorsque le point N' arrive au point N, limite de l'ombre géomé- 
trique, le point a arrive au point ii ^ l'intensité de la lumière, dans 
l'ombre géométrique, est donc représentée par le carré du rayon 
vecteur de la spirale de droite. A la limite de l'ombre, l'intensité 
est le quart de celle qu'aurait la lumière si les deux ondes agissaient 
simultanément, puisque l'amplitude est égale à la moitié de la dis- 
tance des deux points asymptotiques Ji, J'^ ^ en deçà, l'amplitude dé- 
troit régulièrement jusqu'à zéro sans maxima ni minima, parce que 
le rayon vecteur de la spirale ne présente aucune variation périodique 
dans sa rotation autour du point asymptotique. 

On peut représenter l'ensemble du phénomène par un tracé 
auxiliaire en construisant la courbe des intensités des franges suc- 
cessives. Il suffit de porter en ordonnées les carrés des rayons vec- 
teurs (ou seulement les rayons vecteurs pour simplifier), menés du 
point asymptotique J à tous les points de la graduation de l'arc , les 
abscisses représentant le développement de l'arc. La courbe ainsi 
construite par points résout directement tous les problèmes qu'on 
peut se proposer sur les franges de l'écran^ les intensités sont les 
carrés des ordonnées ( ^ ) . Leur position sur le tableau relativement 
à la position idéale de l'ombre géométrique se calcule par la for- 
mule (7) donnée plus haut. 

La distance des franges à l'ombre géométrique est exprimée par 
une loi approximative très-simple, loi qui est évidente à l'inspection 
de la courbe. En effet, les maxima et les minima des rayons vec- 
teurs correspondent très-sensiblement aux points d'intersection 
de la ligne représentative avec la droite JJ'. Cette droite coupe 
toutes les spires en une série de points /9i, pi, ps?* < •? l<^s indices 
impairs correspondant aux maxima et les impairs aux minima^ 
or il y a déjà une série de points |3i, J3s, /S»,. . . dont on con- 



(*) Il est bon de ne pas oublier que Tintensité, dans le cas où l'écran n'existe pas, 
est mesurée par le nombre 2 (carré de la distance des points asymptotiques J, JOi àe 
sorte qu'il faut diviser tous les nombres par a si l'on prend pour unité l'intensité de 
la lumière normale. 
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nait les distances à Torigine [i comptée sur Tare. Ces distances 

sont |xj3i = y/2, fA/3, = y^, (i(3„ = v^a^, ainsi qu'on le vérifie 
sur la courbe et qu'on le démontre en intégrant l'expression 
d(T = kds et exprimant <j en fonction de u\ les points pi, pi, psv*- 

sont situés respectivement en arrière de ces points à ^ de spire de 

distance^ or, comme on avance d'une demi-spire en ajoutant a 

au nombre n sous le radical \^y on reculera sensiblement de^ 
de spire en retranchant -r = - à ce nombre n. Donc les distances 

fApi, |xpj,..., [ipn sont exprimées approximativement par i/ a 1 



y/4^i,..., c'est-à-dire ^^, y/^, VT''"' V ~ 



— I 
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comme ces valeurs sont proportionnelles aux distances Xi, Xj, ..., 
Xn des franges successives à l'ombre géométrique, la loi énoncée 
se trouve ainsi définie par une expression très-simple. 

Ombre d'une fente, — Nous n'entrerons pas dans la discussion 
détaillée de ce cas ; il n'oflfre aucune difficulté, d'après ce qui a été 
dit précédemment. Les intensités sont les carrés de la corde de 
l'arc rr' de longueur constante, qui représente la largeur de la 
fente aa; la longueur de cet arc se calcule d'après la règle exposée 
plus haut, ainsi que la position correspondante des points du 
tableau. On obtient toutes les circonstances du phénomène en dé- 
plaçant cet arc tt' sur toute la longueur de la double spirale. 

Le lecteur pourra s'exercer à discuter d'abord le cas d'une fente 
très-large ] on reconnaît sans peine l'existence de deux systèmes de 
franges tout à fait semblables à ceUes du bord d'un écran indéfini, 
dues aux deux bords de la fente; mais, au lieu de trouver un dé- 
croissement continu de la lumière vers les deux parties de Tombre 
géométrique, on aperçoit des franges très-étroites et très-pâles, 
mais qui deviennent d'autant plus intenses (relativement à la lu- 
mière centrale) et plus larges que la fente est plus étroite. 

Le cas d'une fente très-étroite est particulièrement instructif : 
Y épanouissement du faisceau difiracté, après le passage à travers 
une fente semblable, semble, au premier abord, incompatible avec 
les propriétés ordinaires de la lumière. La courbe représentative 
en donne une explication en quelque sorte intuitive : en effet, Is, 
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portion d'onde efficace étant égale à la largeur de la fente, Tare cor- 
respondant tt' sera très-petit, et sa corde, qui représente la racine 
carrée de l'intensité, gardera une valeur sensiblement constante 
sur tous les tours de spire où la courbure est relativement faible. Il 
en résulte que Téclairement dû à la lumière difiractée est, sur une 
longueur considérable du tableau, sensiblement constant et égal à 
celui de la partie géométriquement éclairée (limitée aux points où 
Tare tt' contient l'origine jm) \ que, de plus, cet éclairement con- 
stant est proportionnel au carré de l'ouverture de la fente ; enfin 
que l'intensité lumineuse va en décroissant jusqu'au moment où 
Tare constant tt' occupe une spire complète {/ig- 7), parce que le 



Fig- 7- 



(f) 




rayon vecteur passe alors par un minimum. Au delà, les alterna- 
tives se succèdent^ il 7 & des franges sombres ou plus claires, sui- 
vant que l'arc tt' comprend un nombre pair ou impair de demi- 
spires. 

Un tracé graphique auxiliaire permettrait, comme dans le cas 
précédent, de représenter l'ensemble du phénomène. 

Remarque. — Ce phénomène d'épanouissement montre que, 
comme les ondes sonores ( auxquelles les considérations précédentes 
s'appliquent sans réserve), les ondes lumineuses peuvent s'éloigner 
complètement de la propagation rectiligne qu'on est accoutumé à 
leur voir suivre. Dans l'un et dans l'autre cas, la cause de cette dé- 
rogation apparente est la même \ c'est que l'ouverture qui leur livre 
passage est petite par rapport à la longueur d'ondulation. 

Ombre d'un fiL — La discussion de ce problème est un peu 
moins simple que celle des exemples précédents, parce que l'on a à 
comparer deux portions d'ondes non contiguës, séparées par une 
portion inefficace, rr' représentant la largeur du fil. Nous ne nous 
arrêterons pas à cette discussion. 

Mais nous indiquerons une seconde marche plus instructive, 
qui consiste à déduire les résultats de l'ombre du fil de ceux de 
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Fombre d'une fente de même largeur. Soit OF (fig- 8) la droite 
représentative du mouvement vibratoire envoyé en un certain 
point, quelconque d'ailleurs, du tableau. 




Supposons maintenant qu'on enlève le fil \ alors Tonde entière 
enverra un mouvement dont l'amplitude est représentée par 
OP = JJ', VOx =: 45**, comme sur la ligne représentative. Si l'on 
substitue alors au fil une fente de même largeur et de même posi- 
tion, on aura, pour droite représentative du mouvement envoyé au 
même point du tableau, une droite OG ^ mais la diagonale du paral- 
lélogramme, construit sur OF et OG, doit reproduire OP, car la 
somme des deux parties de l'onde reproduit l'onde entière. Donc 
aussi la droite FP = OG représente l'amplitude du mouvement dû 
à la fente, d'où l'on conclut la règle suivante : On porte, à partir du 
point P comme origine, les amplitudes Pu, Pu', Pu'', ... , envoyées 
à divers points du tableau N, N', N", . . . , dirigées suivant leurs 
phases respectives mesurées par l'angle polaire; on forme ainsi une 
courbe u, v', Fu",.... Cette même courbe représente aussi les am- 
plitudes et les phases, correspondant aux mêmes points du tableau, 
dues à V écran complémentaire, à la condition de prendre le point 
O comme origine des rayons vecteurs et des angles. 

La méthode s'applique évidemment à tous les systèmes d'écrans 
complémentaires, c'est-à-dire aux écrans dont les pleins rempla- 
cent les vides, et réciproquement. 

L'exemple le plus simple qu'on puisse prendre comme vérifica- 
tion est le cas, discuté plus haut, du bord d'un écran indéfini d'un 
côté; l'écran complémentaire serait celui qui, ayant même bord, 
se prolongerait à l'infini de l'autre côté. Le lecteur verra aisémen 
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que, dans ce cas, les deux points asymptotiques JJ^ [fig- 4) tien- 
nent lieu des points OP, et que la courbe v, v', yà"^,., n'est autre que 
la double spirale elle-même. 



IV. — Calcul numérique d'un cas particulier^ 

Construction pratique de la ligne représentative. — Si Ton veut 
effectuer quelques calculs numériques par la méthode qui vient 
d'être développée, il est bon de tracer l'épure de la fig, 4 ^ ^^^ 
échelle plus grande pour obtenir plus de précision. L'échelle 
de 20 millimètres pour i/ = o,i est très-commode^ après la déter- 
mination des points par abscisse et ordonnée à l'aide de la table, on 
peut se dispenser du tracé à main levée de la courbe, tracé qui pré- 
sentQ une certaine difficulté graphique, et l'exécuter tout entier au 
compas ; en effet, le calcul du rayon de courbure en chaque point 
est très-simple. La formule (4) exprimée en fonction de i^ se sim- 
plifie beaucoup, parce qu'on a choisi le coefficient arbitraire /:, de 
manière à réduire à l'unité le coefficient des intégrales (6) qui ex- 
priment les coordonnées des points de la courbe : 
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Ainsi le rayon de courbure au point t=su se réduit à l'inverse 
de ir if. Voici une table auxiliaire donnant de ■— en -py de i^ (ou de e) 
la valeur du rayon de courbure : 
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2,8 


0,1 13 


3,8 
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o,3i8 


2,0 


0,159 


3,0 


0,106 


4,0 


0,080 



A l'aide de ces nombres, qui sont exprimés en fonctions de l'unité 
avec laquelle on compte t^, on détermine l'ouverture de compas 
convenable pour tracer l'arc de courbe compris entre les deux 
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points voisins : ainsi, pour tracer l'arc contigu du point marqué u 
oue = i,o, on prend sur Téchelle des abscisses la longueur de 
Oy3i8, avec un compas; on détermine le centre de courbure du 
point donné en traçant avec cette ouverture deux arcs de cercle du 
point 0,9 et du point 1,1 comme centre. De ce centre de cour* 
bure comme centre, on trace au crayon l'arc de cercle qui passe 
par ces deux points \ comme vérification, il passe par le point inter- 
médiaire 1,0; on continue ainsi de proche en proche. 

A l'origine, la courbure étant infinie, la construction au compas 
est en défaut; mais on peut l'employer dès le groupe o,3, o,4, o,5. 



V. — Problèmes numériques. 

\^ A quelle distance du tableau faut-il placer une fente, de lar- 
geur donnée 2 a, pour que la frange centrale ait une intensité 
minima? Déterminer, en outre, cette intensité. 

Ce problème conduirait à des calculs assez compliqués, si ou l'es- 
sayait par les méthodes ordinaires ; il se résout à la simple inspec- 
tion de la courbe. En effet, la partie efficace de l'onde doit être 
symétriquement disposée par rapport au pôle fA -, dès lors il suffit de 
voir quels sont les points des deux spirales qui sont les plus voisins, 
et l'on aura le minimum minimorum d'intensité que puisse avoir la 
frange centrale due à une fente. 

Avec le compas, on détermine aisément que les points de distance 
minima correspondent à 1/ = + 1,875; la formule (5) permet de 
tirer de là, en remarquant que 5 = a, 

d'où l'on tire d si l'on connaît X et 7* + ^ (distance du tableau à la 
fente) (^ ). Le problème n'est pas toujours possible, car la valeur 
de d est donnée par une équation du second degré. 

(*) On a fait Texpërieiice aTec une fente de o""*,8i de largeur: 2a=îO"'",8i, 
d-*-r= ioa4"", X = o"»™,ooo624 (▼erre rouge de vitrail, verre doubleHïoloré à Toxydule 
de cuivre). L'expérience a donné </= 184""' «Tec une incertitude de dzS'"*'"^ : le calcul 
donne </= 5ia"»™ :+: 33a = 180™» ou 844"*" î ««tte seconde valeur correspond au cas 
où la fente serait prés de la source (la formule est symétrique en d et r), mais les 
franges sont si larges dans ce cas qu'on les observe moins bien. 
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L'intensité de la lumière est le carré de la distance des deux 
points; cette distance, relevée sur la courbe, = i,o8, doù l'inten- 
sité = 1,17, si on la rapporte à celle de la lumière directe, c'est-à- 
dire sans aucun écran, qui est égale à (JJ^* = ^9 l'intensité rela- 
tive de la frange centrale est donc o,585. 

a® Quelle est la distance des deux franges brillantes symé- 
triques du centre de l'ombre d'une fente 2 a obsen^ée dans les 
conditions suivantes : r = jSS"", d = aSp"", X = o""50oo624 (*)> 
2a= o"",8i? 

La formule (5) permet de calculer l'arc de courbe 2i/ qui corres- 
pond à cet arc d'onde a^ = aa, 

v»=-^jp-'a% dou v=±:iy6g^'y 

de sorte que l'arc total représentant la largeur de la fente sur la 
ligne représentative est égal à 3,388 = rv'. Il faut tracer la courbe 
des amplitudes correspondant au déplacement relatif du centre de 
cet arc tt'. A cet effet, on commence par marquer les points To, t',, 
c'est-à-dire iiT^= -1-1,6945 sur l'une des spirales juit', = — 1,694 ; 
au compas, ou mieux avec une bande de papier, on relève la dis- 
tance Tot', et on la porte en ordonnée à l'abscisse zéro; on avance de 
0,1 le point To, et on le désigne par Ti ; on recule r', de 0,1 jusqu'en 
t', , et on relève Ti t',, qu'on porte en ordonnée à l'abscisse 0,1 et 
ainsi de suite. On construit ainsi une courbe dont le premier maxi- 
mum correspond à l'abscisse %^ = o,58 ; c'est l'ordonnée correspon- 
dant à la frange brillante. D'après la formule (7), on en conclut 
la distance au milieu de l'ombre 



x = .y/ÎI 



^^^-==o"-,i8, d'où 2ar = o«»,36, 



ar 



(*) La longaear d'onde de cette lumière, produite par le Terre rouge cité plus 
haut, a été déterminée k Vaide de deux fentes très-fines, d'environ o^""*,!, découpées 
dans une lame de clinquant, dont les milieux étaient distants de ii""*,38 = aa; sept 
franges brillantes observées à une distance de ^= a44'°"'i à&ns le plan focal d'un 
micromètre à fil, ont donné x = o"'"',if9 comme Taleur moyenne d'une frange : on 
calcule X par la formule 
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L'expérience a donné, pour la distance des deux franges bril- 
lantes, 2X = o"°*,39, avec un peu d'incertitude, parce que les deux 
franges sombres contiguës sont pales et mal définies. 

Ces exemples suffisent pour permettre au lecteur de résoudre nu- 
mériquement tous les problèmes analogues qu'il pourrait se propo- 
ser \ mais il est bon de faire remarquer aux physiciens qui vou- 
draient essayer des vérifications précises que toutes les franges de 
diilraction ne sont pas aussi bien définies que les franges des deux 
miroirs de Fresnel, par exemple, et que souvent il y a, non pas un 
maximum, mais une sorte d'arrêt dans la variation de l'intensité de 
la lumière, ce qui rend les mesures très-incertaines ; il est donc bon 
de ne chercher des vérifications précises que dans le cas où les 
franges sont bien régulières. 



lOTE SUR ra MOTEH D'AMPUFIER GOISmÉRABLEMEIT LES DÉPI1AGEIIER8 
TBÈS-PETIT8 D'UHE TIGE RIGIDE, APPUGABLE AU PEBFECTIOiniEMElIT DU 
SPHÉROMÈTBE ET DU COMPARATEUR; 

Par m. Marcel DEPREZ, 

Ingénieur. 

Je suis parvenu à amplifier dans une proportion considérable les 
déplacements très-petits qu'une cause quelconque imprime à l'ex- 
trémité d'une tige rigide *, il m'a suffi, à cet effet, de relier à cette 
extrémité un piston, pénétrant dans une capacité fermée, complète- 
ment remplie de liquide, et de faire communiquer cette capacité 
avec un tube capillaire, débouchant à l'air libre, et dans lequel on 
pouvait observer les variations de la coloune liquide. 

Il est facile de se rendre compte que l'on peut obtenir de cette 
façon une amplification en quelque sorte illimitée. En prenant un 
tube capillaire de y millimètre de diamètre et un piston de 5 cen- 
timètres seulement de diamètre, on arrive à amplifier les déplace- 

^ j . j T , (5o)' 25oooo j. ... 
ments du piston dans le rapport de ' = = — ou dix mille 

fois, de sorte qu'un déplacement de —j^ de millimètre est repré- 
senté par 10 millimètres. 

Pour empêcher le liquide de s'échapper entre la surface du pis- 
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ion et €elle du vase dans lequel il est engagé, j'ai fermé le corps de 
pompe par une membrane en caoutchouc, et le piston était com- 
posé de deux disques métalliques entre lesquels était serrée cette 
membrane : cette disposition est convenable, puisque les déplace- 
ments du piston doivent évidemment rester enfermés entre d'étroites 
limites. 

Enfin toutes les précautions habituelles ont été prises pour bien 
remplir la capacité ainsi fermée et pour calibrer exactement le tube 
capillaire. 

Pour éviter les variations de volume dues aux changements de 
température, pendant le cours d'une expérience, on peut se con- 
tenter le plus souvent d'envelopper les parois de la capacité qui 
contient le liquide de substances conduisant mal la chaleur, et, pour 
maintenir le niveau du liquide dans des limites commodes d'une 
expérience à l'autre, il suffit d'adapter à ce réservoir une vis à pas 
très-fin, plongeant dans le liquide, et qui sert à faire varier le ni- 
veau en l'enfonçant plus ou moins. 

Ce dispositif apportera, je crois, un perfectionnement notable 
aux sphéromètres et aux instruments destinés à mesurer de faibles 
longueurs avec une grande précision. 

La difficulté d'emploi de cet instrument réside dans l'incertitude 
qui existe relativement à la pression que l'on exerce, avec la pointe 
de la vis, sur le corps à mesurer ou sur le plan d'appui, cette pres- 
sion pouvant avoir pour effet de déprimer les surfaces d'une façon 
très-appréciable et de fausser ainsi les résultats. 

Aussi M. Brunner a-t-il voulu apporter un perfectionnement à cet 
instrument en l'associant au comparateur^ ce perfectionnement 
consiste k faire porter la pointe de la vis contre un petit plan d'appui 
convenablement ménagé sur le petit bras d'un léger levier métalli- 
que. La pression exercée par la vis fait déplacer le long bras de ce 
levier fomiant aiguille; en tournant la vis de façon à amener tou- 
jours cette aiguille au même point, on est certain d'exercer tou- 
jours la même pression. 

Ce comparateur peut évidemment être remplacé par la disposi- 
tion que nous avons décrite plus haut; supposons, en effet, que 
l'on prenne pour plan d'appui de la pointe de la vis du sphéro- 
mètre la base d'un piston pouvant pénétrer dans une capacité rem- 
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plie de liquide et communiquant avec un tube capillaire \ la pres- 
sion exercée par cette vis sur le piston aurait pour effet de déplacer 
l'extrémité de la colonne liquide dans ce tube, de façon à amplifier 
considérablement les déplacements les plus petits du piston : on 
obtiendrait donc le même effet qu'avec le comparateur; mais, comme 
il sera possible d'obtenir avec cet appareil une amplification beau- 
coup plus considérable, on voit que l'on obtiendra ainsi un instru- 
ment beaucoup plus sensible. 



GOHSTRUCTIOI D'UH ÉTALOI D£ BÉ8I8TAIGE iUSGTBiaUE; 

Par m. a, CROVA. 

Il est facile de construire un étalon de résistance électrique, gé- 
néralement préférable à ceux que fournissent les constructeurs, 
en faisant usage de la méthode que j'ai indiquée il y a quelques 
années (^}, et qui est un perfectionnement de celle de Siemens (*). 

On prend deux tubes presque capillaires et autant que possible à 
minces parois. On commence par s'assurer, en faisant courir un 
index de mercure le long des tubes, que leur diamètre varie très- 
peu d'une extrémité à l'autre. Cela fait, on les gradue en milli- 
mètres, soit à la machine à diviser, soit sur une bande de papier 
collée sur le tube. On les divise ensuite en n parties égales, cha- 
cune de / millimètres de longueur ( selon la régularité des tubes, 
/ variera de 4o à 6o millimètres), et l'on fait courir le long du 
tube un index de mercure dont la longueur est inférieure à /, en 
amenant son centre successivement au milieu de l'intervalle des 
grandes divisions. 

Soient A, h'^ A^,... les longueurs de cet index, lorsque son mi- 

l 31 SI 
lieu se trouve aux distances -» — > — >..., comptées à partir d'une 

extrémité du tube, et 5, s'^ 5^',... les sections du tube en ces points. 

De nombreux essais m'ont appris qu'il est très-rare de trouver 

un tube dont le volume intérieur soit comparable à celui d'un 

(1) Annales de Chimie et de Physique^ 3« série, t. LXVUI, p. /jiS. 
(*) Annales de Chimie et de Physique, 3* série, t. LX, p. 35a. 
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tronc de cône sur une longueur un peu grande, mais que cette 

condition est parfaitement admissible sur une longueur de 4o ^ 

60 millimètres, si les tubes ne sont pas trop irréguliers. Dans ce cas 

seulement, on peut appliquer la formule de Siemens. 

. / 3/ 
La capacité intérieure du tube, entre les points - et — 9 peut en 

effet être assimilée au volume d'un tronc de cône de hauteur /, et 
dont les bases sont s el s'. La résistance de la colonne de mercure 

comprise dans cet intervalle sera donc — ^=- celle de Tinlervalle 
suivant — =, et ceUe du dernier intervalle ■« Restent aux 

deux extrémités du tube deux longueurs égales chacune à -; on 

peut les supposer cylindriques et de section s et 5„. La résistance 
totale du tube sera donc 

mais conmie on a 

shd = p, 

d étant la densité du mercure et p le poids de Tindex, 

' K = ^^ {i±I^ + ^W + i/Fh" ^ . . . + ^hZhX 

Pour introduire commodément les tubes dans le circuit et assu- 
rer la constance de leur température, je les fixe, à l'aide de gomme 
laque, à l'extrémité de deux manchons en verre qui traversent pa- 
rallèlement un bouchon de liège. Ce système» est alors plongé len- 
tement dans un large tube de verre vertical rempli de mercure pur, 
dont le bouchon de liège ferme l'orifice. Le mercure monte lente- 
ment dans les tubes capillaires, et finit par se mettre dans les man- 
chons qui les surmontent, à peu près au même niveau que dans le 
large tube. 

On plonge dans le mercure des manchons les deux extrémités 
des conducteurs, terminées par des lames de platine amalgamées. 

La résistance de l'étalon h t degrés sera donc 

R = (R,H-R,) (1 + 0,00095/), 
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0,00095 étant le coefficient d'augmentation de résistance du mer- 
cure pour une élévation de température de i degré, et Ri et Rt les 
résistances de chaque tube à o degré. 

La température est indiquée par un thermomètre dont la tige 
passe à travers le bouchon de liège, et dont le réservoir plonge dans 
le mercure du large tube. 

La résistance ainsi calculée représente des unités mercurielles 
dites de Siemens. La résistance en ohms (^) s'obtiendra en multi- 
pliant R par le facteur o,9536. 

Ces étalons se prêtent à plusieurs vérifications : 

1° On enlève le thermomètre du bouchon et, par Touverture 
restée libre, on fait plonger dans le mercure du large tube l'extré- 
mité de l'un des conducteurs, tandis que l'autre plonge alternative- 
ment dans Fun et l'autre des manchons qui terminent les deux 
tubes de résistance. 

On obtient ainsi séparément, en faisant usage des méthodes con- 
nues et d'un bon rhéostat, les valeurs de Ri et de Rt en longueurs 
de fil du rhéostat. 

a^ On plonge les deux conducteurs dans les manchons des deux 
tubes de résistance. On obtient ainsi la valeur de Ri + Ri- 

3^ L'un des conducteurs étant plongé dans le mercure du long 
tube et l'autre dans l'un des manchons, on réunit le mercure des 
deux manchons par un conducteur de résistance négligeable. On 

obtient ainsi la résistance 5 — ^-jT ^®® deux tubes réunis en section, 

Kl H- Kj 

ce qui constitue une seconde vérification. 

La méthode du galvanomètre diflerentiel de M. Becquerel est, 
dans ces cas, préférable à celle du pont de Wheatstone, à cause de 
sa sensibilité. Afin de\ie pas être obligé de consulter à la fois le 
rhéostat et le galvanomètre, il est commode de projeter sur un 
écran l'image d'une flèche éclairée par une lampe et réfléchie par 
le miroir du galvanomètre \ il suffira de marquer sur l'écran la posi- 
tion d'équilibre de l'aiguille. 

Il importe aussi d'intercaler une clef de Morse sur le trajet du 
courant avant sa bifurcation, et de chercher à établir l'égalité des 
deux branches du courant, en pressant un instant très-court la clef 

(*) Journal de Physique, t. II, p. an. 
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du bouton. Cette précaution, recommandée déjà par plusieurs phy- 
siciens (*), est d'autant plus nécessaire qu'il est facile de s'assurer 
que, même avec des courants très-faibles, réchauffement des con- 
ducteurs n'est pas toujours négligeable, lorsque l'on fait usage de 
méthodes très-délicates. Pour cela, après avoir établi sensiblement 
l'égalité des deux courants en appuyant pendant des instants très- 
courts sur le contact, on fixera ce dernier d'une manière perma- 
nente, et l'on verra, dans certains cas, l'aiguille subir une déviation 
croissante qui atteint vite un maximum. Il arrive souvent que l'ai- 
guille subissant, lors des contacts très-courts, une légère déviation 
vers la droite, on voit, par suite d'un contact prolongé, cette dé- 
viation diminuer assez vite et passer du côté opposé. Le sens de 
cette déviation indiquera de quel côté a lieu le plus grand dévelop- 
pement de chaleur, et l'on pourra ainsi modifier l'intensité du cou- 
rant ou la résistance des conducteurs de manière à annuler cette 
cause d'erreur. 



LsmuE iaUIYALEnE D'Un STSTÈMS OPTiaUS ; 

Par m. de LISLEFERME , 
Ingénieur de U Marine en retraite. 

M. Gernez a exposé, dans le t. IV des OEuvres de Verdet, la 
théorie de Gauss, complétée par M. Listing, des lentilles épaisses 
composant un système optique centré \ le même sujet a été traité par 
MAI. Gavarret et Martin. Nous pouvons donc prendre pour point de 
départ les formules fondamentales exprimant, pour une lentille 
simple, la longueur focale et la distance de chaque nœud à la face 
correspondante. Ainsi, désignant par e l'épaisseur de la lentille, et 
regardant les rayons de courbure r, r' comme positifs dans le cas 
de la lentille biconvexe {Jig' 1)9 ^^ posant en outre 

n , n , 

^ n— I ^ n— I 

la longueur focale, comptée à partir du nœud correspondant, est 

(*) Journal de Physique^ t. 11, p. 389. 

III. 5 
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exprimée par 



/i <p -f- 9' — e 



Les distances des points nodaux N, N' à leurs faces respectives 
A, A' sont 

AN = £1 = C A' N' = a' = if, 

9 9 

et, si l'on désigne par / la distance qui sépare les points nodaux 
(distance que M. Listing nomme insterstice)^ on aura la relation 

e = a 4- a' 4- /- 

Telles sont les formules relatives à une lentille séparant deux 
milieux de même indice de réfraction. 

I^orsqu'on étudie un système centré de lentilles, et que le but 
qu'on se propose est de déterminer les directions des rayons sortants, 
on sait qu'il est inutile de suivre la marche de la lumière incidente 
à travers chaque milieu^ et que le système peut se réduire, comme 
dans le cas d'une lentille unique, à quatre points et plans cardinaux, 
sous la restriction que les milieux extrêmes soient de même indice. 

On peut donc se proposer de chercher quelle serait la lentille 
unique ayant les mêmes points cardinaux, et cette lentille sera dite 
équivalente du système (abstraction faite des diverses aberrations). 

Soient F, N, N', F' les quatre points cardinaux déduits d'une 
combinaison optique. Ils sont déterminés l'un par rapport à l'autre 




"-^ "t N N"'f>-..j^'. 



au moyen de la longueur nodale NN' = / et de la longueur focale 
NF = N'F' =:y, et Ton peut dire que /et/ sont les caractéristiques 
du système pris isolément et considéré sous le rapport de la dé- 
viation terminale qu'il imprime aux rayons incidents. Nous con- 
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viendrons de regarder / comme positif, lorsque, en suivant la direc- 
tion de la lumière incidente, le premier nœud N se présentera avant 
le second nœud N' 5 /sera positif lorsque le point F sera avant N, et 
F après N'. 

Fig. a. 




L'élimination de f ,f ^c entre les relations précédentes conduit à 

(/i-i)(a-f-a')/-iiaa'=y7, 

et si, prenant le point N' pour origine des coordonnées, on repré- 
sente a par j^, a' par x, on aura la relation 






5. 
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qui représente une hyperbole équilatère ayant pour asymptotes 

et coupant les axes aux points P, Q, donnés par 

/ 



N'Prr:N'Q = 



n — I 



[voir Isi Jig> 2, dans laquelle on a supposé / négatif et y* positif). 

Soit M un point de la courbe^ son abscisse donnera le sommet A' 
de la seconde face de la lentille, et si, par le premier nœud N, on 
mène NZ à i35 degrés sur l'axe des or, le point M projeté en E, puis 
en A, fournira en dernier lieu le sommet de la première face. 

La figure montre que Tépaisseur de la lentille sera 

e=:AA' = ME = ME'. 

U ne reste plus à déterminer que les rayons de courbure des 
faces. 

Des relations 

n , zf 

^ n —I (f 



on tire 



n — I ^ 
a' : e :: f:r. 



Semblablement, on aura 

a: e :: /: r'; 

or les triangles semblables DRB, ME'B donnent 

MB:ME'::DB:DR, ou a' : e :: ^-— ^/: DR; 

donc 

r = DR = DI-IR = DE-RH = AC. 

n s'ensuit que le point C est le centre de la première face. 
D'autre part, les triangles A'AE, A'C'R' donnent 

AE:AA'::C'R':C'A', ou a : e :: ÎLzi/: C'A'; 

donc 

r'=C'A', 
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et le point C est le centre de la seconde face. La lentille se trouve 
ainsi déterminée de forme. 

On voit que la question, telle qu'elle a été posée, est susceptible 
d'une infinité de solutions ; le point M peut donc être déterminé de 
manière à satisfaire à certaines conditions, et l'on peut se donner a 

priori, soit l'épaisseur e de la lentille, soit le rapport — = - des 

rayons de courbures. 

n est intéressant de discuter la forme de la lentille équivalente, 
suivant la position du point M, en tenant compte des signes que 
peuvent avoir / et^et de leur rapport. 

Sans vouloir donner à ces considérations une importance pratique 
qu'elles ne peuvent avoir, je dirai seulement que MM. Nachet et 
Hartnack construisent pour leurs microscopes des oculaires massifs 
qu'ils substituent aux oculaires ordinaires à deux lentilles. M. Nachet 
emploie deux qualités de verres pour obtenir l'achromatisme \ je ne 
sais s'il en est de même pour ceux de M. Hartnack. 



A i\A 



BAPPORT DV GOmTÉ DE L'ASSOGIATIOV BHRAmiaUE GHAUÉ 
SU CHOIX ET DB LA VOKBWGLATUBE DBS U1IITÉ8 DTHAHiaUES BT ÉLEG- 



( Membres du Comité : Sir W. Thomson, professeur G. -G. Fostee, professeur 
J.-G. Maxwell, M. G.-J. Stonbt, professeur Flbeming Jenkin, D' Siemens, 
M. F.-J. Bramwell, et professeur Evbeetf, rapporteur. 

(Traduit par M. d'Almeidà.) 

Nous regardons comme la plus urgente partie de la tâche qui 
nous a été confiée celle qui concerne le choix et la nomenclature 
des unités de force et d'énergie, et nous sommes prêts à faire des 
recommandations précises sur ce point. 

Une partie plus étendue et plus difficile de notre devoir est le 
choix et la nomenclature des unités électriques et magnétiques. A 
ce sujet, nous sommes prêts à recommander définitivement les unités 
qu'il faut choisir-, mais nous ne pouvons donner qu'une nomencla- 
ture provisoire. 

Jusqu'au temps présent, il a été nécessaire à toute personne qui 



6a ASSOCIATION BRITANNIQUE. 

désire spécifier une grandeur en mesure absolue de mentionner les 
trois unités fondamentales de masse, de longueur et de temps, qu'elle 
a choisies comme base de son système. Cette nécessité disparaîtra 
si un choix déterminé des trois unités fondamentales est adopté une 
fois pour toutes et accepté par le consentement général des hommes 
de science. Nous pensons qu'un tel choix doit être fait tout d'abord, 
et fait de telle façon qu'il n'y ait aucune nécessité ultérieure de 
l'amender. 

Nous pensons que, dans le choix de chaque espèce d'unité déri- 
vée des précédentes, toutes les multiplications ou divisions arbi- 
traires, par les puissances de lo ou par d^autres facteurs, doivent 
être rigoureusement évitées, et que tout le système des unités de 
force, de travail, des éléments électrostatiques et magnétiques doit 
avoir un niveau commun -, elles doivent toutes dériver directement 
des trois unités fondamentales choisies une fois pour toutes. 

La bonne réussite de cette résolution implique l'adoption de 
quelques unités, qui sont excessivement grandes ou excessivement 
petites, comparées aux grandeurs qui se rencontrent dans la prati- 
que^ mais le remède à ce défaut est fourni par la méthode des 
multiples et des sous-multiples décimaux, qui a déjà été adoptée 
très-largement et dont nous désirons recommander l'usage général. 

Sur la première question, celle des unités de masse, de longueur 
et de temps, qui doivent être recommandées comme base de tout 
système, une discussion prolongée a eu lieu. Le principal point de 
la discussion a porté sur les avantages du gramme (^), du mètre et 
de la seconde, opposés à ceux qu'offrent le gramme, le centimètre 
et la seconde. La première combinaison avait un avantage, la sim- 
plicité du mot mètre, tandis que la dernière avait l'avantage de faire 
l'unité de masse pratiquement identique à la masse de Tunité de 
volume d'eau : en d'autres termes, de l'égaler pratiquement à la 
densité de l'eau. Maintenant nous sommes à très-peu près tous 
unanimes à regarder ce dernier élément de simplicité comme le 
plus important des deux, et, pour soutenir cette manière «de voir, 
nous désirons citer l'autorité de sir W . Thomson, qui a longtemps 



(*) Le mot gramme signifie évidemmeot, ici et dans tout le rapport, la masse du 
gramme, ou plus correctement encore tme masse égale à celle de t centimètre cube 
d'eau à la température du maximum de densité. 
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insisté très-fortement sur la nécessité d'employer des unités qui 
remplissent cette condition. 

En conséquence, nous recommandons l'adoption générale du cen- 
timètre, du gramme et de la seconde, comme les trois unités fon- 
damentales et, jusqu'au moment où des noms spéciaux seront ap- 
propriés aux unités électriques et magnétiques qui en dérivent, nous 
recommandons qu'elles soient distinguées des unités absolues, dé- 
rivées d'un autre système, par les lettres C. G. S. placées en avant : 
ces lettres sont les lettres initiales des noms des trois unités fonda- 
mentales. 

Des noms spéciaux, s'ils étaient courts et convenables, seraient, 
dans l'opinion de la majorité, meilleurs que les désignations provi- 
soires « unités C. G. S. de. • • (^) ». Plusieurs listes de noms ont 
déjà été proposées, et nous considérerons attentivement toutes les 
nomenclatures qui nous seront adressées par les personnes qui s'in- 
téressent à la nomenclature électrique. 

L'oAm, tel qu'il est représenté par l'étalon original, est approxi- 
mativement lo' unités C. G. S. de résistance^ le volt est approxi- 
mativement lo^ unités C. G. S. de force électromotrice, elle farad 

est approximativement — -^ unité C. G. S. de capacité. 

Pour exprimer les multiples, ou sous-multiples décimaux élevés, 
nous recommandons le système introduit par M. Stoney, et qui a 
déjà été employé en électricité. Il consiste à noter l'exposant de la 
puissance de lo, qui sert de multiplicateur par un nombre cardinal 
qui termine le mot, si l'exposant est positif, et par un nombre or- 
dinal placé en préfixe, si l'exposant est négatif. Ainsi |o^ grammes 

s'exprime par un gramme-neuf; — ^ de granmie, s'exprime un neu- 

i^ième- gramme; la longueur approchée d'un quart du méridien de 
la Terre est un mètre-sept ou un centimètre-neuf. 

Pour la multiplication et la division par un million, les préfixes 
méga et micro peuvent être convenablement employés selon la cou- 
tume présente des électriciens. Ainsi le méghom est un million 
d'ohms et le microfarad est la millionième partie d'un farad. Le 

(') Les auteurs proposent de mettre ces trois lettres C. G. S. entre l'article et le 
substantif unité. Ainsi ils écrivent la C. G. S. unité dejorce; nous avons cm devoir 
écrire V unité C.G.S, de force. 
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préfixe méga est équivalent à Taffixe six; le préfixe micro est équi- 
valent au préfixe sixième. 

Les préfixes kilo, hecto, déca, déci, centi, milli peuvent être 
aussi employés dans leur sens ordinaire devant tous les nouveaux 
noms d'unité. 

Relativement au nom qu'il convient de donner à Vimité C. G. S. 
de force, nous recommandons celui qui est dérivé de J^vvafjuç, La 
forme djnamie [dynam,j) semble la plus satisfaisante aux étymolo- 
gîstes \ djnam. est également intelligible, mais sonne étrangement 
aux oreilles anglaises; la forme plus courte dyne, quoique non 
construite suivant les règles strictes de Tétymologie, sera probable- 
ment préférée en Angleterre. Persuadés qu'il est désirable de con- 
struire un système qui devienne international, nous pensons que 
la terminaison du mot ne doit pas être décidée, pour le présent. 

Nous voudrions sérieusement que, quel que soit le mot employé, 
le sens en fût strictement limité à l'unité de force du système C. G. S., 
c'est-à-dire à la force qui, agissant sur i gramme de matière 
pendant une seconde, imprime une vitesse de i centimètre par 
seconde, 

U unité C. G. S. de trav^ail est le travail effectué par cette force 
pour un déplacement de i centimètre, et nous proposons de tirer 
son nom de quelque dérivé du mot grec îfyov- Les formes ergon, 
ergal, erg ont été proposées \ mais la deuxième de ces formes a été 
employée par M. Clausius, dans un sens différent. Dans ce cas éga- 
lement, nous proposons, pour le moment, de laisser la terminaison 
indéterminée, et nous demandons que le mot ergon ou erg soit 
strîctement limité à l'uiiité C. G. S. de travail, ou à ce qui dans les 
mesures est équivalent kVunité C. G. S. d'énergie, l'énergie étant 
mesurée par la quantité de travail qu'elle représente. 

U unité C. G* S. rfe puissance est la puissance d'effectuer le tra- 
vail à! un erg par seconde, et la puissance d'une machine, dans les 
conditions données de travail, peut être spécifiée en ergs par se- 
conde. 

Pour les comparaisons grossières que l'on aura besoin de faire 
avec les unités ordinaires (et variables), basées sur la gravitation 
terrestre, les règles suivantes seront utiles : 

Le poids de i gramme, en tout lieu à la surface du globe, est 
environ 980 djnes ou un peu moins qu'une kilodjne. 
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Le poids de i kilogramme est un peu moins qu'une mégadyne; 
il est à peu près de 980 000 dynes. Inversement la dyne est environ 
1,02 fois le poids de r milligramme en tout point de la surface de 
la Terre, et la mégadyne est environ 1,02 fois le poids de i kilo- 
gramme. Le kilogrammètre est un peu moins que Vergon-huit : il 
est environ 98 millions à'ergs. Le gramme-centimètre est un peu 
moins que le kilerg : il est environ à peu près 980 ergs. 

Dans les comparaisons exactes, la valeur de g (accélération d'un 
corps tombant dans le vide) au lieu considéré doit être évidemment 
connue. Dans les comparaisons précédentes, cette valeur a été prise 
égale à 980 unités C. G. S. d'accélération. 

Une puissance d'un cheval [horse-power] est environ les jd'unerg:- 
dix par seconde^ plus approximativement, elle est égale à 7,46 erg- 
neuf ( * ) par seconde, et vlhq force de cheval (force-de-cheval) 7,36 
erg-neuf par seconde. L'équivalent mécanique d'un gramme-degré 
(centigrade) de chaleur est 4i )6 mégalergs ou 4i 600 000 ergs. 

appendice. — M. Stoney a demandé l'insertion de l'extrait sui- 
vant d'une de ses lettres, écrite après la présentation du rapport 
précédent : 

« Vous m'obligeriez beaucoup en plaçant, soit dans le rapport, 
soit en note, que le centimètre a été recommandé, comme unité de 
longueur, malgré mes sérieuses observations, et que je ne suis, en 
aucune façon, responsable de cette décision. Je serais heureux aussi 
de voir relater les objections que j'ai élevées contre cette unité ^ les 
voici : c'est une quantité trop petite et ses multiples et sous-multi- 
ples ne peuvent pas être désignés brièvement. A cause de sa peti- 
tesse et de son union avec le gramme et la seconde, nous nous trou- 
vons tout à fait éloignés des unités mécaniques. L'unité de force 
qui en résulte n'est, en effet, qu'un peu plus grande que la pression 
de I milligramme et l'unité de travail est un peu plus petite que la 
cent-millième partie d'un gramme-mètre : je considère cela comme 
une très-sérieuse objection. 

» Je pense encore que ces conséquences étranges et que le ter- 
rain gagné déjà dans la science par le mètre seront fatals aux re- 
conmiandations du comité, et que l'expérience montrera que le 
mètre doit à la fin être accepté comme unité de longueur. » 

(') Les aateurs écment 7,46 erg-ninex, ce qui deyrait être traduit par 7,46 erg- 
neofi .* cet 5 à la fin d'un nom de nombre serait très-choquant en français. 
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P. RIESS. — Ueber die Bestimmung der EnUadungsdauer der Leydener Batterie (Dé- 
termination de la durée de la décharge de la bouteille de Leyde); Annales de Pog- 
gendorfff t. CXLIX, p. 474; 1873. 

M. Riess critique la confusion faite, d'après lui, par la plupart 
des observateurs, entre la durée de la décharge électrique et la durée 
de la lumière de Tare ^ lorsqu'une décharge a lieu entre deux boules 
métalliques, l'étincelle contient une certaine quantité de poussière, 
qui reste incandescente lorsque la décharge a cessé, et par suite, la 
durée apparente de celle-ci se trouve prolongée. Il fonde ces cri- 
tiques sur les observations suivantes. 

1^ Dans les expériences de Feddersen, faites par la méthode de 
Wheatstone, avec intercalation d'une colonne d'eau dans le circuit, 
la durée de la lueur est proportionnelle à la quantité d'électricité 
déchargée, dès que la colonne d'eau dépasse 4 S millimètres (la ten* 
sion de l'électricité restant la même ] \ cette loi cesse d'être vérifiée 
pour les petites colonnes ; mais, en même temps, la décharge est 
beaucoup plus rapide, les électrodes plus attaquées, et la température 
de l'arc plus élevée, circonstances qui prolongent la durée de l'in- 
candescence. Les expériences de MM. Lucas et Cazin, dans lesquelles 
le circuit tout entier était bon conducteur, s'écartent encore plus de 
la loi de proportionnalité. 

2° La durée de la décharge ne parait pas, a priori, devoir dé- 
pendre de la nattœe des électrodes, et cependant MM. Lucas et 
Cazin trouvent des nombres variant de a48 à 162, toutes choses 
égales d'ailleiu's, en faisant jaillir l'étincelle entre différents mé- 
taux. 

3° Enfin les mêmes expérimentateurs ont trouvé, contrairement 
à Feddersen, que l'insertion d'un fil de fer dans le circuit diminuait 
d'autant plus la durée de la lueur que le fil était plus long-, cette 
contradiction ne peut s'expliquer par la diminution de la tempéra- 
ture à laquelle était portée la poussière métallique arrachée aux 
électrodes par la décharge. 

M. Riess en conclut qu'il n'y a aucune relation entre la durée de 
la décharge et celle de la lueur observée, et est conduit à préférer, 
pour la détermination de la première, l'emploi du thermomètre 
électrique ou de i'électrodynamomètre \ il admet que la chaleur dé- 
veloppée dans le premier instrument est proportionnelle au carré 
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de la quantité q d'électricité, et en raison inverse du temps z de la 
décharge^ comme, d'autre part, cette quantité de chaleur est pro- 
portionnelle au carré de q^ et en raison inverse de la surface s de la 
batterie, cela revient à admettre que la durée de la décharge est pro- 
portionnelle à cette surface-, d'où z = A^ = A -> ^ étant la densité 

électrique, et A proportionnel à la résistance totale du circuit \ de 



/ • 



pq 
sorte que, si p est cette résistance, on peut poser z = a ^-^« 

M. Riess ne cite pas à ce sujet d'expériences faites avec le ther- 
momètre^ il rappelle seulement des expériences de M. Weber, dans 
lesquelles la décharge d'une batterie passe successivement dans un 
galvanomètre et un électrodynamomètre. Si l'on admet que le cou- 
rant ainsi produit est constant, d'intensité i, et dure un temps z, il 
est clair: 1° que la déviation î du galvanomètre est proportionnelle 
à -z X ï, ou à ^^ a° que la déviation A du dynamomètre est propor- 

tionnelle à z X i*^ ou à ~» de sorte que le quotient ~ est propor- 
tionnel à z\ si la formule proposée est acceptable, ce quotient sera 
donc proportionnel à — > et ^ devra être proportionnel à -• M. We- 

ber a trouvé, en effet, que pour y constant le rapport -. - ne variait 

pas sensiblement. 

L'emploi de Félectrodynamomètre parait préférable à celui du 
thermomètre pour arriver à une détermination absolue du temps z \ 
mais les deux appareils sont sujets à cette même objection : que les 
formules ci-dessus ne sont rigoureuses que dans le cas où le courant 
peut être considéré comme constant pendant le temps z, sinon on 
trouvera pour z des valeurs trop petites. 

A. POTIEH. 



W. BEETZ. — Bifilarelectroscope fur Vorlesungsversuche (Électroscope bifilaire 
pour les expériences de cours); CarVs Repertorium, t. IX, p. 182; 1873. 

Une aiguille mince en gomme laque, de 1 5 centimètres de long, 
est suspendue par deux fils de soie à un petit étrier^ les deux fils 
ont une longueur de 5o centimètres et sont distants de i centi- 
mètre. L^aiguille porte à son extrémité une balle de sureau. 
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Les mouvements de l'aiguille sont assez apparents pour être vus 
de tout un auditoire, lorsqu'on approche de la balle électrisée une 
tourmaline que l'on a chaufTée. On peut de même répéter, à l'aide 
de cet appareil, rexpérience fondamentale de Volta. Dans cette 
expérience, M. Beetz se sert, pour condensateur, d'un simple pla- 
teau de métal, isolé par un manche de verre et qu'il pose sur une 
table de bois verni. Le bois sert à la fois de corps isolant et de se- 
cond plateau. 

E. Gripon. 



Marqois de SALISBURY. — On spectral Unes of low températures (Raies spectrales 
aux basses températures); Pkilosophical Magazine^ avril 1873. 

Un thermomètre étant fixé verticalement sur une plaque métal- 
lique en communication avec un des pôles d'un fort appareil d'in- 
duction, l'autre pôle étant libre, une lumière verdàtre se produit 
dans l'espace vide du thermomètre ^ la température de celui-ci ne 
paraît pas s'élever. Examinée au spectroscope, cette lumière a 
donné les raies du mercure, lorsque les thermomètres provenaient 
des meilleurs fabricants \ des thermomètres provenant d'autres 
sources ont donné , outre les raies du merciu*e , quatre raies 
(X = 56oa, 5 195, 4834) 4^^^)? coïncidant avec celles des tubes 
de Geissler contenant des composés carbonés (acides carbonique et 
prussique, gaz oléfiant, oxyde de carbone, etc.)^ ces raies nouvelles 
sont produites par des impuretés vraisemblablement organiques, 
qui sont restées dans les thermomètres. L'auteur attribue l'absence 
des raies de l'hydrogène à ce que la température est trop basse 
pour que celui-ci devienne lumineux; il montre que si un tube 
contenant des vapeurs d'un carbure d'hydrogène est illuminé tantôt 
par des étincelles, tantôt par une décharge à basse température, 
les raies de l'hydrogène ne se montrent que quand l'étincelle passe ; 
il en conclut que la vapeur de carbone (combinée) est lumineuse à 
une température ou le pouvoir émissif de l'hydrogène est nul ou 
trop faible pour être constaté ; enfin il émet l'idée que le spectre 
du carbone peut devenir continu à une température moins élevée 
que celle qui est nécessaire pour rendre tel le spectre des gaz et de 

l'hydrogène en particulier. 

A. Potier. 
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A. WOLPERT. — Ein Prooent-Hygrometer (Hygromètre centésimal) ; 
Cari' s Âepertorium, t. IX, p. 160; 1873. 

On prend un fil ou une bandelette de nature végétale formée de 
deux couches , Tune qui n'est pas hygrométrique, l'autre qui Test 
fortement. Si ce fil est rectiligne dans de Tair saturé, il prendra une 
forme courbe dans Tair plus ou moins sec (circulaire, dit, sans 
preuves, l'auteur), et la courbure sera d'autant plus prononcée que 
la dessiccation du fil sera plus avancée. La pointe du fil tracera 
donc sur un plan une courbe sur laquelle on pourra marquer 
des divisions correspondant auxdifiérents degrés d'humidité de l'air. 

L'auteur vante l'exactitude des indications de son appareil^ mais 
il n'indique ni la nature du fil qu'il emploie, ni les préparations 
qu'il lui fait subir, ce qui enlève quelque intérêt à sa Communi- 
cation. 

E. Gripon. 



H. WILDE. — On some improrements in electromagnetic induction machines (Per- 
fectionnements des machines électromagnétiques); Pkilosophieal Magazine, t. XLV, 
p. 439; 1873. 

La machine se compose d'un disque en fonte portant seize électro- 
aimants, et mobile autour d'un axe ] ce disque tourne entre deux 
plates*formes fixes portant chacune seize autres électro-aimants^ 
les noyaux des aimants mobiles sont terminés par des plaques de 
fer doux circulaires, qui sont d'un diamètre un peu plus grand que 
celui des noyaux. Des seize hélices portées par le disque mobile, 
deax sont associées pour fournir le courant excitateur des électro- 
aimants fixes ^ les quatorze autres sont associées pour produire le 
courant extérieur et utilisable de la machine. Au début, on doit 
faire passer un courant autour des électros fixes pour leur commu- 
niquer un peu de magnétisme. 

Pour donner une idée du pouvoir de ce système, M. Wilde 
énonce les résultats suivants : Avec 5oo tours par minute, on fond 
8 pieds d'un fil de fer de —7 de pouce de diamètre, ou bien on 
alimente deux lampes brûlant chacune 3 pouces par heure d'un 
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charbon de i j pouce carre *, la lumière des deux lampes est équi- 
valente à celle de 1 200 carcels brûlant 4o grammes par heure ; à 
1000 tours par minute, le courant fond la pieds d'un fil de fer 
de 7777 de pouce de diamètre. 

Le poids de fil de cuivre de l'appareil est de 356 livres pour 
les électro-aimants fixes, et de 26 seulement pour les armatures; le 
fil avait ytIt de pouce de diamètre, de sorte que chaque électro- 
aimant fixe portait 659 pieds de fil, et chaque électro-aimant mo- 
bile 116 pieds. Les dimensions totales sont environ 3 pieds de 
rayon sur 4 pieds dans le sens de Taxe, y compris le double com- 
mutateur, l'un pour le courant excitant les électro-aimants fixes, 
l'autre pour le courant externe. 

Lorsque l'appareil ne doit pas être transporté, l'auteur conseille 
de se servir plutôt d'une machine auxiliaire alimentant les électro- 
aimants fixes, au lieu d'employer à cet usage une partie des hélices 
mobiles, ce qui complique la construction de l'appareil. 

L'auteur insiste sur les très-grands avantages que l'on trouve à 
ne jamais rompre les circuits complètement, les contacts des com- 
mutateurs étant disposés de telle sorte qu'il y ait toujours commu- 
nication, et qu'au point de nid courant les frotteurs portent à la 
fois sur les deux segments du commutateur; c'est dans un but ana- 
logue qu'il a disposé, aux extrémités des noyaux mobiles, des pla- 
ques circulaires d'un plus grand diamètre. 

A. Potier. 

C. MA11A.NG0N1 et P. STEFANELLI. — Monografia sulle bolle liquide (Monographie 
des balles liquides) ; Nuevo Ctmento, t. VU*YI1I, p. 3oi, et t. I\, p. a36-a56. 

Après avoir résumé brièvement les travaux antérieurs relatifs à 
ce sujet, les auteurs passent à l'exposé des expériences qui leur sont 
propres. Ils étudient les diamètres maxima que peuvent acquérir 
dans l'air les bulles d'eau de savon et d'autres liquides, et constatent 
qu'elles restent toujours beaucoup en dessous des dimensions théo- 
riques calculées en partant de la connaissance de la tension super- 
ficielle du liquide employé. Elles grossissent plus facilement quand 
on les fait reposer sur une atmosphère plus dense, et, en se servant 
pour cela de vapeur de sulfure de carbone, les auteurs ont réussi à 
obtenir deux bulles de 60 centimètres de diamètre : ce sont sans 
doute les plus grosses qu'on ait encore vues. 
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Ils étudient ensuite diverses questions relatives au même sujet : 
la manière d'observer des bulles extérieures les unes aux autres, les 
déformations qu'on peut leur faire subir, les mouvements vibratoires 
qu'on peut leur communiquer. Un fait curieux, c'est que la bulle 
ne vibre pour aucun son, quelque violent qu'il soit, qui lui est 
transmis de l'extérieur, tandis qu'elle entre très-facilement en vi- 
bration quand l'ébranlement lui vient par l'air intérieur. 

Les auteurs recherchent ensuite le mécanisme de la rupture des 
bulles, et ils ont rencontré dans cette étude la partie la plus inté- 
ressante de leur travail. 

En éclairant avec Tétincelle de la bobine Ruhmkorff des bulles 
faites d'un liquide où ils avaient fait dissoudre de l'esculine, et qui 
peuvent être rendues ainsi admirablement phosphorescentes, ils en 
ont surpris quelques-unes au moment de leur rupture, et ont con- 
staté que la disparition s'est faite par une ouverture qui grandit cir- 
cuiairement, en s'entourant d'un bourrelet liquide, comme dans 
les expériences de M. van der Mensbrugghe et de M. Gemez, sur 
la rupture d'une lame de coUodion. En produisant un grand 
nombre de bulles, les faisant éclater lorsqu'elles avaient atteint un 
diamètre déterminé, et ne les éclairant que par les étincelles de la 
bobine, on n'en surprenait qu'un certain nombre en voie de dis- 
parition, et l'on pouvait admettre que le rapport de ce nombre au 
nombre total de bulles produites était à peu près égal au rapport 
du temps de la rupture d'une bulle au temps qui s'écoulait entre 
deux étincelles. On trouve ainsi qu'une bulle de 5 centimètres de 
diamètre, faite avec une solution de savon de Marseille, met envi- 
ron 7; de seconde à disparaître. 

DUCLAUX. 
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W. V. Bbzold. — Sar la loi du mélange des couleurs et les couleurs pky- 
siologiques simples, p. 71. 

F. -G. MuLLEB. — Nouvelle construction de la boussole des tangentes et sur un 
rhéocordcy p. 98. 

R. Clausius. — Nouveau théorème de mécanique relatif aux mouvements sta- 
tionnaires, p. 106. 

F. ZGllner. — Nouvelle méthode pour la mesure des forces attractives et 
répulsives y p. i3i. 

F. ZoLLNEE. •— Description et usage du pendule horizontal, p. i34- 

F. ZoLLNBB. — Sur V historique du pendule horizontal, p. i4o. 
Safaric. •— Contribution à ^historique du pendule horizontal, p. i5o. 
E. Mach. — Détermination stroboscopique de la hauteur du son, p. 167. 
A. RoiTi. — Le courant électrique est'il un courant d*éther? p. 164. 

Ph. Kblleb. — Chute de météorites à Orvinio au mois d'août 1872, p. 171. 

Tome CL. — M<» 10. — Année 1873. 

A. KuNDT. — Vibrations des lames d*air carrées et rectangulaires, p. 177. 

W. y. Bezold. — Loi du mélange des couleurs; couleurs physiologiques 
simples, p. 221. 

Th. HiJBENBR. — Recherches sur l* écoulement des dissolutious salines à tra- 
vers les tubes capillaires, p. 248. 

H. -G. DiBBiTS. — Dissociation des sels ammoniacaux en- dissolution dans 
l'eau, p. a6o. 

G. Bendee. — Mesure de la durée d'oscillation du pendule composé, p. 296. 
H. Behrbns. — Coloration de la lumière due à la réflexion élective, p. 3o3. 
J.-J. MuLLEE. — Expériences d* interférence de la lumière avec de grandes 

différences de marche, p. 3ii. 

H. Valebius. — Procédé expérimental pour mesurer la différence de clarté 
et de netteté qui existe entre la vision monoculaire et la vision binoculaire, 
p. 317. 

J. NoGGEEATB. — Fîf engagement de lumière pendant la taille des pierres 
dures, p. 325. 

W.-G. RÔNTGEif . — Soudure du verre platiné aux métaux, p. 33 1 . 

Sale. ^Action de la lumière sur la résistance électrique du sélénium^ p. 333. 



BERTRAND. - ÉLECTRICITÉ STATIQUE. 78 

aimaUSS THÉOBÈMES «ÉUtBAUX BSUTIFS a L'tlECTBICITÉ STAnaUE; 

Paa m. J. BERTRAND. 

Les théorèmes suivants sont connus, mais il m'a paru intéres- 
sant d'en donner une démonstration simple qui les rattache à tm 
principe commun, très-aisé lui-même à établir. 

Si l'on considère deux systèmes de masses électriques, supposées 
chacune concentrée en un point mathématique, m désignant celles 
du premier système et ni' celles du second, V le potentiel du pre- 
mier système relatif à un point de l'espace et V^ celui du second, 
on aura, identiquement, 

(1) 2mV'=2m'V, 

c'est-à-dire que la somme des masses élémentaires du premier sys- 
tème, respectivement multipliées par le potentiel du second sys- 
tème au point qu elles occupent, est égale à la somme analogue re- 
lative aux masses du second système : les sommes, bien entendu, 
se changeant en intégrales lorsque les masses occupent et rem- 
plissent un espace d'étendue finie. 

Cette proposition, dont Gauss a fait un si remarquable usage, esi 
une pure identité. Si l'on remplace les potentiels par les expres- 
sions que fournit la définition, les deux membres de (1) se réduisent 
l'un et l'autre i la somme des produits obtenus en multipliant 
deux masses m et m' l'une par l'autre et divisant le produit par la 
distance qui les sépare. 

Si les deux systèmes considérés sont des corps conducteurs Ai, 
As,..., A„ recouverts d'électricité, et si l'équilibre est établi de 
telle sorte que, dans le premier système, le corps A» soit recouvert 
d'pne couche dont la masse totale est Ei, et que pour tous les points 
de ce corps le potentiel soit V^, si enfin E', et \\ sont, dans le se- 
cond système, la masse électrique répandue sur Ai et le potentiel 
relatif aux points de ce corps , on aura , d'après le théorème de 
Gauss, 

(i) e.V.-^E,V,+ ...4-EX^E:,V. + E',V.^ ..-i-E'„V.. 

De là résultent plusieurs corollaires. 

III. 6 
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Théorème I. — Si un corps Ai, en communication avec le sol, 
est soumis à l'influence d'une masse électrique égale à l'unité 
concentrée en un point extérieur M, il en résultera une distribu- 
tion dont le potentiel sur un point quelconque Mf est une fonc^ 
tion symétrique des coordonnées de M et de M'. 

Supposons, en effet, les deux points M et M^ entourés cbacun 
d'une sphère conductrice infiniment petite, et considérons les deux 
états d'équilibre suivants : 

Quantité 
d'électricité. Potentiel. 

Sphère H I x 

!<» \ Sphère M' o V 

Corps Al X o 

Sphère M o V 

2<» \ Sphère M' i a/ 

Corps A X' o 

Le théorème précédent donnera 

Vxn-ox^4-oXX'=oX:F-hiX V'-ho X X, 

c'est-à-dire 

(a) V = V'; 

le potentiel en M dans le second système est donc égal au potentiel 
en 'Mf dans le premier. 

La présence des sphères infiniment petites qui entourent les points 
M et M^, et qui dans les systèmes considérés ont des charges nulles, 
ne peut évidemment altérer en rien V et V, car le potentiel de ces 
sphères sur leur centre est égal à zéro. 

L'équation (a) exprime le théorème énoncé. 

Théokème U. — Un corps A étant à l'état neutre, on suppose 
une masse électrique égale à l'unité concentrée en un point exté- 
rieur M \ le potentiel de Ai ainsi électrisé, sur un point exté- 
rieur M', est une Jonction symétrique des coordonnées des points 
M et M'. 

Après avoir imaginé les deux sphères M et M' déjà employées 
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dans la démonstration du théorème I, considérons les deux états 
d'équilibre suivants : 

Quantité 
d'électricité. Potentiel. 

Sphère H i x 

\^\ Sphère M' o V 

Corps A o X 

Sphère M o V 

a® { Sphère M' i x^ 

Corps A o X' 

L'équation (i) appliquée à ces deux systèmes donnera 

V=:V', 

ce qui est l'expression du théorème énoncé. 

Théorème III. — Si un corps A, en communication avec le re- 
servoir commun, est soumis à l'influence d'une masse électrique 
égale à l'unité concentrée en un point M, il se cliargera d'une 
quantité E d'électricité. Le lieu des points pour lesquels IL a la 
même valeur est une surface de niveau relatif à l'attraction de 
la couche en équilibre qui peut recouvrir la surface A. 

Considérons, en effet, deux états d'équilibre du corps A et d'une 
sphère infiniment petite située en M. Le premier est l'état supposé 
dans l'énoncé du théorème, et le second est celui qui se produirait 
si, A étant isolé ainsi que M, une quantité E d'électricité était ré- 
pandue sur A. 

Nous aurons, pour ces deux états : 

Quantité 
d'électricité. Potentiel. 

( Sphère M I x 

Corps A E o 

Sphère M o V 

Corps A E V. 

L'équation (i) donnera 

V-hEV,==o; 
donc 

G. 
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Or V et Vf sont les potentiels relatifs a Taction d'une masse £ 
distribuée sur A, et qui n'est aucunement troublée par la présence 
de la sphère infiniment petite M, sur laquelle la charge électrique 

V 

est nulle. Le rapport ^ est donc constant pour les points d'une 

surface de niveau relatif à l'attraction de la couche qui recouvre A. 

Théorème IV. — Soient deux corps conducteurs A| et A, ^ Ai étant 
en communication avec le sol. A, est isolé et chargé d'électricité 
de manière à atteindre le potentiel V. Soit E| la quantité d'élec- 
tricité accumulée par influence sur Ai \ A^ étant mis en communi- 
cation auec le sol. Ai est isolé et chargé de telle sorte que le ni- 
veau potentiel dev^ienne égal à V. Soit Et la charge accumulée 
par influence sur Af^ on aura 

Pour le démontrer, considérons deux états d'équilibre définis 
dans l'énoncé, nous aurons 

Quantité 
d'électricité. Potentiel. 

,o,A E. 

A, X. V 

A, X, V 

Al £i u 



% 

L'équation (i) donne 

EiV = E,V, 

et, par conséquent, 

El = Es* 

Théorème V. — Si l'on considère un nombre quelconque de 
conducteurs isolés Ai , A^, . • î A„ , soient Ei , Et , . . . , E„ leurs charges 
respectii^es, et Vi, Vj,. . . , \n les potentiels correspondants. Ces 
potentiels s'expriment linéairement en fonction des charges, et 
l'on a 

{a) Vp = ap^ E, H- a^.E, -+- a^, E» -h . . . -4- ocp^ E,, 

a^i, «p^,..., «p^ étant, pour un système donné de conducteurs, des 
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constantes indépendantes ^e Et, Et,.--? E». On a de plus 



ao-= 



La première partie du théorème résulte du principe évident de 
la superposition possible des états d'équilibre. 

Si l'on considère successivement les états dans lesquels toutes 
les charges sont nulles excepté une, les potentiels sont évidem- 
ment proportionnels à celle-là, et l'état dans lequel les charges 
Aont El, El,..., En est la superposition de ces états partiels. 

Cela posé, si nous considérons deux états d'équilibre dans le pre- 
mier desquels toutes les charges soient nulles, à l'exception de E^, 
et toutes nulles, dans le second, à l'exception de E^ ^ si les poten- 
tiels, dansla première hypothèse, sont V|, Vj,...,V«,et, dans la se- 
conde, V, , V, , . . . , V'„ , on aura 

V, = a,,^E^, V. = aME^, 



V« = ccn.p E^, V^ — a„,^ E^ , 

et Téquation (i) donne, en remarquant que E, =;= o, E| = o,. . . , 

En=o, 

V,E, = V,E,, 

c'est-à-dire 

«f'f Ej E^ = ^f.f ^p ^» 
ou enfin 

Si les équations (a) étaient résolues par rapport à Ei, E,,.. ., E„, 
on aurait 

(6) E^ = p^. V. -+- (3^. V, + - . - -+- (3^. V« 

et 

Cette équation est une conséquence algébrique de la précédente, et 
pourrait d'ailleurs être établie directement d'une manière loute 
semblable. 
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DB L'SMPLOI DB L'APPABSSi A UTEBrÉREIGES DE aUIIGEE POUR LA 
GOISTRUCnOI Din FTROMÈTBB ACOUSnaUE; 

Par m. CHAUTARD. 

M. Majcr a donné, il y a quelques mois ('), la description d'un 
pyromètre acoustique fondé sur la variation de longueur de l'onde 
sonore dans Tair, lorsque la température vient à changer. Cette 
modification est attestée par tm appareil à flammes manométriques, 
disposé de manière à pouvoir mesurer le déplacement angulaire de 
deux portions de flammes distinctes, pour un intervalle déterminé 
de température. Cette méthode est d'tme application assez difficile, 
surtout lorsqu'il s'agit de réaliser l'expérience dans un cours. Je l'ai 
modifiée de façon à la rendre plus commode et plus simple dans son 
emploi. 

Voici ma manière d'opérer : 

Le son est produit à l'aide d'un diapason ut^ ou ut^^ monté en 
regard d'un résonnateurque l'on met en relation avec les deux bran- 
ches de l'appareil à interférence, imaginé par M. Quincke, et per- 
fectionné par M. Kônig. La branche mobile de cet appareil est 
mise en communication avec un long tube de cuivre plongé dans 
l'enceinte dont il s'agit d'évaluer la température. Ce tube revient 
sur lui-même et communique avec une petite capsule manomé- 
trique. La branche fixe de l'appareil de Quincke se termine par 
une seconde capsule, laquelle, ainsi que la première, est en rapport 
avec le même brûleur. Cette disposition se complète par un miroir 
tournant qui permet de juger de l'état de la flamme. 

Cela étant, si les tubes qui séparent le résonnateur des capsules 
renferment chacun un nombre pair de demi-longueurs d'onde, la 
flamme sera dentelée. Dans le cas contraire, les dentelures dimi- 
nueront, et cela d'autant plus, que la diflerence de longueur de ces 
tubes sera plus près de devenir égale à un nombre impair de demi- 
longueurs d'ondulations. Lorsque ce cas se présente, on voit que la 
flamme prend dans le miroir l'aspect d'un ruban uniforme. C'est 



(*) Journal de Physique, t. II, p. 2i'j (Extrait de American Journal^ 3*Bérie, t. IV, 
p. 4ï5'). 
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précisément l'effet qui se réalise si la température de l'air du tuyau 
plongé dans l'enceinte est modifiée. Ainsi la chaleur est-elle plus 
élevée, la longueur d'onde augmente, et il en réstdte une interfé- 
rence nettement accusée par la flamme dans le miroir. Si, pendant 
que ce phénomène se produit, on allonge graduellement le tube 
mobile de l'appareil de Quincke, il sera aisé de remettre les choses 
dans leur état primitif^ puis, k l'aide d'une graduation que l'on aura 
préalablement et empiriquement traduite en degrés thermométri- 
ques, on pourra lire la température à laquelle le tube additionnel 
aura été exposé. 

Ce procédé n'est ni plus ni moins sensible que celui de M. Mayer \ 
comme lui, je ne le crois pas susceptible de nombreuses applications, 
et si je me permets de le signaler, c'est, d'une part, a titre de curio- 
sité scientifique, de disposition facilement réalisable dans un cours, 
et de l'autre, pour prémunir les personnes qui seraient tentées de 
l'expérimenter contre un degré de confiance qu'on aurait tort de lui 
attribuer. 



CERBB DB LA GOUEOIIS SB L'AUIOBB BOBtALB; 

Par m. LESPUULT. 

Monsieur le Rédacteur, 

M. Bouty, en analysant dans le Journal de Physique (n^ d*oc- 
tobre 1873) un Mémoire de M. Sirks, relatif à la hauteur apparente 
de la couronne de l'aurore boréale, termine par cette conclusion : 
«( Le point qui reste à éclaircir est de savoir si la loi de Wilke est 
exacte ou approchée, c'est-à-dire si les rayons de l'aurore boréale 
sont exactement ou approximativement parallèles à la direction de 
l'aiguille aimantée. » 

Permettez-moi, à cette occasion, d'appeler l'attention de vos lec- 
teurs sur deux Mémoires très-importants, publiés par M. Galle dans 
le tome LXXIX des Astronomische Nachrichiten. 

Depuis plus de trente ans, on s'accorde à reconnaître que les 
rayons de l'aurore boréale sont sensiblement parallèles à l'axe de 
l'aiguille aimantée librement suspendue. D en résulte, par un effet 
de perspective, que ces rayons semblent diverger des points où le 
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prolongement de cet axe viendrait percer la voûte céleste. Lorsque 
Taurore est intense, celui de ces points qui est situé dans l'hémi- 
sphère sud, et que Ton appelle quelquefois le zénith magnétique, 
se trouve ainsi, pour tout point de l'hémisphère boréal, former le 
centre d'une couronne lumineuse très-apparente. 

Or MIVI. Galle et Reimann ont fait sur plusieurs aurores, entre 
autres sur celle du 4 février 187a, une remarque importante : c'est 
que le centre de la couronne se trouvait toujours à quelques degrés 
aU'^essousàvL zénith magnétique, et que le point de convergence des 
rayons très-éloignés était situé encore plus au sud. Ce n'est pas là, 
d'après M. Galle, une discordance accidentelle \ elle tient à un im- 
portant phénomène de parallaxe qui permet de déterminer la hau- 
teur absolue des régions de l'atmosphère où se trouvent les rayons 
lumineux. 

Il suffit pour cela d'admettre que chacun de ces rayons est exac-^ 
tement parallèle a la direction que prend Taignille aimantée, au 
lieu du globe qui voit à son zénith le milieu du rayon. 

Soient en effet, dans cette hypothèse,C lecentredelaTerre [fig- 1), 
O le lieu d'observation, 00^ le méridien magnétique, OH l'horizon- 
tale du point Q, BB^ la limite de l'atmosphère; soit encore nn' un 

Fig. I. 




rayon très-voisin du centre de la couronne, et que nous supposons, 
pour plus de simplicité, dans le méridien magnétique du point O ; 
ce rayon paraîtra très-court à l'observateur. Soit enfin O' le point 
de la surface terrestre situé verticalement au-dessous du point N, 
milieu de NN^ Nous admettons que l'aiguille aimantée O^M' {^^P* 
posée observée en O') est exactement parallèle à nn'. 

Joignons ON; si, pour considérer d'abord le cas le plus simple. 
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nous prenons nn' à sa limite, c'est-à-dire au centre même de la 
couronne, il sera évidemment dirigé vers le point O; par conséquent 
ON, qui se confondra avec la direction nn', sera parallèle à O'M' 
et percera la sphère céleste au centre de la couronne. On voit tout 
d'abord que ce centre sera situé au sud du zénith magnétique. En 
outre, désignons OC par r, NO' par ^, OCO' par v\ le triangle 

NOO' donne 

z sinNOO' 



00' " sinONO' 



D'ailleurs, 



00'= arsin-yv, 
NOO' = NOH -f- ji' =. H -f- 11', 
sinONO' = sin(NOC -+- v) = sin(9o«H- H H- </)= cos(H -f- i'); 

on aura donc 

z = arsin-i' -n — ^-> 

2 COSCH-i-i'j 

ou, approximativement, 

z = ri'tangH. 

Cela posé, désignons par u l'angle que forment les axes des ai- 
guilles aimantées en O et en O', c'est-à-dire l'angle MON formé au 
point O par la hauteur angulaire de Taiguille aimantée et celle du 
centre de la couronne. 

Les cartes de Lamont donnent, pour l'Europe moyenne, 

5 

c = - w; 

9 
donc 

2 = - ra tangH. 
9 

Si, au lieu de rayons -voisins du centre, on considère des rayons 
éloignés, mais sensiblement situés dans le méridien magnétique, on 
arrive à une formule identique, dans laquelle H représente la hau- 
teur angulaire du milieu d'un rayon, et u l'angle formé par la direc- 
tion OM avec la ligne menée du point O au centre de convergence 
du rayon considéré et de ses voisins. On voit aussi, sur la figure, 
que, plus le rayon s'avance vers le sud, plus les angles v tl u sont 
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grands, et par conséquent plus le centre de convergence s'éloigne 
du zénith magnétique, ce qui parait conforme aux observations. 

Le calcul relatif aux rayons situés hors du méridien est un peu 
plus compliqué. Je n'en dirai rien ici, non plus que des formtdes 
qui donnent la distance du rayon au centre d'observation, ainsi que 
sa longueur absolue \ je me bornerai à reproduire les réstdtats nu- 
mériques auxquels M. Galle a été conduit. 

Sa méthode, appliquée aux observations de Taurore de février 
1872, donne 56 milles géographiques (4i5 kilomètres) pour la hau- 
teur absolue de la couronne^ et 60 milles (44^ kilomètres) pour les 
rayons éloignés. 

On trouve une hauteur plus grande encore (53o kilomètres) pour 
l'aurore boréale du 2S octobre 1870. 

Dans son second Mémoire, M. Galle applique sa méthode aux 
observations faites, en 1872, dans quelques stations de l'Allemagne 
du Nord et de la Hollande. Partout, malgré des variations considé- 
rables, le zénith magnétique s'est constamment tenu, pendant l'au- 
rore, à quelques degrés au nord du centre de la couronne. Voici 
les résultats auxquels conduisent les moyennes des observations : 

Hauteurs 
Stations. de l'aurore boréale. 

Munster 268 k!l. 

Deventer 354 

Groningue 3o4 

Dantzig 4^^ • 

La concordance entre ces résultats et les précédents est assez mar- 
quée pour donner une grande probabilité à l'hypothèse fondamen- 
tale adoptée par M. Galle. Remarquons, toutefois, que cette théorie 
assignerait à l'atmosphère une hauteur très-supérieure à celle qui 
parait résulter des observations faites sur le crépuscule et sur l'in- 
candescence des étoiles filantes. Ajoutons aussi que les grandes 
oscillations de l'aiguille aimantée et la difficulté que présente la dé- 
termination exacte des points de convergence des rayons laissent a 
la question quelque incertitude. Les observateurs devront désormais 
s'attacher à déterminer aussi exactement que possible les intersec- 
tions mutuelles d'un petit nombre de rayons bien définis. D faudra 
aussi obtenir astronomiquement la position des extrémités de ces 
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rayons, ce qui donnera en même temps leur point milieu et leur 
longueur. On connaîtra ainsi Tépaisseur de la couche atmosphé- 
rique, dans laquelle se passent les phénomènes lumineux des au- 
rores boréales. 

Agréez, etc. 

G. Lespiault. 



MOTEI SB TEAISMETTBE SIMULTAltMSR DS8 SUMUX 
DUS LES DEUX 8EI8 
A L'AISE SES APPAESSiS TÉLtftEAPmaUES A AIE GOHPEIllt; 

Par m. Mabgel DEPREZ. 



On sait que dans la télégraphie électrique, à l'aide d'une dispo- 
sition spéciale des courants, on est parvenu à transmettre simulta- 
nément des signaux dans les deux sens avec un seul fil. 

On peut aussi, avec les appareils télégraphiques à air comprimé, 
concevoir une disposition qui réalise le même effet, et c'est cette 
disposition que nous nous proposons de décrire. 

Les deux réservoirs d'air R et R'sont formés chacun de deux capa- 
cités a, b et a\ V séparées par une membrane élastique ef^e*f'. 
Des pistons c, d et c^, d'^ servant à transmettre les signaux, compri- 
ment à la fois l'air dans les deux capacités, ainsi que l'indique la 
figure. 



Tf 




srr 




Les surfaces des pistons c et cf de l'un des réservoirs R sont dans 
le même rapport que les volumes d'air a et i -r B -^- 6', a étant le 
volume de la partie supérieure du réservoir, b celui de la partie 
inférieure, B le volume du tuyau de communication et b' celui 
de la partie correspondante du réservoir d'arrivée. 

Les tiges des pistons c ex d sont solidaires et se déplacent de 
quantités égales. U est facile de voir que si l'on pousse ce double 
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piston c, d^ en vertu de la loi de Mariette, les masses d'air sur 
lesquelles agissent ces deux pistons étant comprimées proportion- 
nellement à leurs volumes, leurs pressions respectives s'accroîtront 
dans le même rapport, et par conséquent resteront égales, si elles 
Tétaient originairement, de telle sorte que la membrane ef qui 
divise le réservoir A, éprouvant des actions égales de part et d'autre, 
ne subira aucun déplacement. 

Mais il n'en sera pas de même de la membrane ef^ placée dans le 
réservoir R^ Si le piston d' ne cède pas sous l'action de la compres- 
sion exercée en i', on voit que la membrane e'/*' sera soulevée, 
puisqu'elle recevra l'action de l'air comprimé en b\ tandis que la 
pression de l'air en a' ne sera pas modifiée. Cette membrane por- 
tant une tige g\ le signal produit par le déplacement des pistons a 
et b sera transmis à l'extérieur. 

Si les pistons a' et 6' se sont déplacés dans un sens ou dans 
l'autre, en les supposant toujours solidaires et construits selon les 
règles déjà données, leur déplacement n'exercera aucune action sur 
la membrane e'f^ et n'altérera pas le mouvement qui lui est im- 
primé par le déplacement des pistons a et i du point de départ ; 
mais, réciproquement, il se sera produit un déplacement de la 
membrane efdn réservoir de départ. 

Ainsi donc chaque mouvement de l'un des couples de pistons 
sera accusé par un mouvement correspondant de la membrane 
opposée, alors même que pendant ce temps les pistons du réservoir 
de cette même membrane seraient eux-mêmes en mouvement. 

L'appareil ainsi disposé remplit donc toutes les conditions pour 
permettre une transmission simultanée de signaux dans les deux 
sens. 



ausLauBs expébiehgss auE l'oi peut fâibe a l'aibb vm SIAPASOH; 

PAft M. E. GRIPON. 

Mouvement d'une corde, — On connaît les expériences de 
M. Melde sur les vibrations d'un fil mince, élastique, fixé par une de 
ses extrémités à un diapason et convenablement tendu à l'aide d'un 
poids attaché à son extrémité. 
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On peut voir, dans les Leçons de M. Tyndall sur l'acoustique, le 
parti qu'on en peut tirer pour vérifier, devant un nombreux audi- 
toire, les lois de vibrations des cordes. 

Duhamel a donné la théorie mathématique du mouvement d'un 
pareil fil, et il a trouvé qu'il est animé de deux mouvements : Tun, 
indépendant de l'état initial, a la même période que le mouvement 
du diapason : je l'appelle mouvement synchrone; l'autre, qui dépend 
de l'état initial, est le même que celui que prendrait le fil s'il vibrait 
seul, à la manière d'une corde ordinaire, dont les deux extrémités 
sont fixes : je le désigne par mouvement propre. Le plus souvent, ce 
second mouvement, qui est plus lent que celui du diapason, ne peut 
s'établir d'une manière permanente, et si on l'observe au début de 
l'expérience, il ne tarde pas à disparaître et, le premier persiste seul. 
C'est ce qui était arrivé dans toutes les expériences faites par Duha- 
mel sur ce sujet, et il en avait conclu qu'un corps vibrant, comme 
un diapason, ne peut entretenir dans un fil un mouvement d'une 
autre période que le sien. 

Il est cependant des cas où le mouvement propre de la corde 
peut s'établir aussi et même plus facilement que le mouvement 
synchrone: c'est lorsque, dans ce dernier, il se forme un nœud 
voisin du point d'attache du fil au corps vibrant, que le fil est fin et 
que sa tension est faible. 

Les expériences sont faciles à faire avec un fil de cuivre ayant un 
diamètre de o™"*,!, tendu par un poids de 20 à 3o grammes, et fixe 
à un diapason qui fait 2^56 vibrations simples. Le fil est vertical, 
tendu directement par le poids et pincé à sa partie inférieure par un 
chevalet mobile qui permet de faire varier à volonté la longueur de 
la partie vibrante. Supposons que l'on place par tâtonnement le 
chevalet, dételle sorte que, dans le mouvement synchrone, le fil pré- 
sente trois nœuds intermédiaires, le plus élevé se formant un peu 
au-dessous du point d'attache^ on produit ce mode de division et le 
mouvement synchrone qu'il manifeste en attaquant légèrement le 
diapason avec l'archet. Si l'attaque est plus forte, la distribution des 
nœuds change brusquement. Le nœud supérieur se place au point 
d'attache, le fil se trouve divisé. en trois fuseaux égaux, d'une Ion* 
gueur plus grande que les précédents. Les vibrations sont régulières 
et durent autant que celles du diapason. En ébranlant plus fortement 
le diapason, on voit le fil présenter seulement deux fuseaux égaux, 
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d'une grande amplitude : on n'a plus que deux nœuds aux extrémités 
et un nœud intermédiaire. Enfin, en donnant au diapason des vi- 
brations d'une plus grande amplitude, le nœud intermédiaire dis- 
parait, et la corde vibre en son entier. Ce sont bien la les diverses 
formes de vibrations d'une corde ordinaire dont les extrémités sont 
fixes. 

Ainsi le diapason peut entretenir dans le fil des vibrations régu- 
lières, permanentes et plus lentes que les vibrations qu'il fait lui- 
même, et la tbéorie de Dubamel se trouve vérifiée en tous ses points. 

n est des cas où le mouvement propre se substitue au mouvement 
sjncbrone, de telle sorte que c'est le premier que Ton obtient et 
non le second, quelque faible que soit l'attaque de l'arcbet : c'est 
lorsque, dans le mouvement synchrone, le nœud doit se former au 
point d'attache. Si la longueur de la corde est telle que sa moitié 
vibre i l'unisson du diapason, il devrait se former un nœud au mi- 
lieu du fil et deux autres aux extrémités. Dans ce cas, le nœud inter- 
médiaire disparait, le fil vibre en son entier, en ne formant qu'un 
seul fuseau. On a un des mouvements de la corde vibrait seule et 
non le mouvement synchrone. 

Pour trouver l'explication de ce fait, il faut rappeler ici une con- 
séquence que IVf . Bourget a tirée de la théorie de Duhamel. Lorsque, 
dans le mouvement synchrone, le point d'attache est le siège d'un 
nœud, l'amplitude des vibrations du fil devient infinie, d'après la 
théorie, c'est-à-dire que le mouvement du fil est impossible. On voit 
que, dans l'expérience précédente, le mouvement du fil, de même 
période que celui du diapason , devenant impossible, cède la place à 
un mouvement plus lent qui appartient en propre i la corde. 

Si l'on donne au fil une longueur telle qu'il soit à l'unisson du 
diapason, on voit se former un large fuseau qui ne dure qu'un in- 
stant, et le mouvement du diapason s'éteint de suite. Si le fil est 
plus gros, plus fortement tendu, mis isolément i l'unisson du dia* 
pason, la vibration s'établit lorsqu'on ébranle l'instrument; mais le 
son commun, rendu par le fil et le diapason, est plus grave que le son 
normal du diapason. On s'en assure en accordant la corde d'un so- 
nomètre sur le diapason, et en remarquant que l'accord cesse et 
qu'on a des battements dans le cas critiqué qui nous occupe. Tout 
cela vérifie la remarque de M. Bourget. 

Mouvement d'une verge, — On peut employer un diapason a 



DIAPASON. 87 

faire vibrer de petits fils ou des lames minces à la façon des verges. 
M. Valérius avait publié, sur ce sujet, un travail qui m'était in- 
connu lorsque j'ai fait mes expériences. Elles ont été reprises par 
M. Mercadier, qui a vérifié les principaux résultats de mon travail 
et qui a donné, sur certains points, a cette étude plus d'extension 
que je ne l'avais fait. 

n est facile, en fixant au diapason un fil ou un bout de ressort de 
montre, de montrer à tout un auditoire la forme que prend une vei^e 
en vibrant transversalement. 11 suffit de l'éclairer convenablement 
et de projeter son image sur un écran. On vérifie très-simplement 
la loi de distribution des nœuds, car elle est la même que dans une 
verge identique qui serait fixée au nœud supérieur, et qui rendrait 
le son du diapason. M. Lissajous nous a fait connaître ce mode de 
distribution. 

En changeant de diapason, en variant la nature et les dimensions 
de la lame vibrante, on peut vérifier que les carrés des distances 
normales de deux nœuds consécutifs sont inversement proportion- 
nels aux nombres des vibrations, proportionnels aux épaisseurs des 
lames et aux nombres qui représentent la vitesse du son dans les 
lames. 

Une particularité curieuse de ces expériences, c'est le déplace* 
ment des nœuds pendant le mouvement. U est surtout sensible sur 
le nœud le plus voisin du diapason. Si l'on suppose la lame verti- 
cale placée au-dessous du diapason , le nœud se forme , au début, 
plus bas qu'il ne le sera à la fin ^ ainsi la position du nœud dépend 
de l'amplitude des vibrations. Ici, comme pour les cordes, la vibra- 
tion est impossible, si la longueur de la verge est telle, qu'im nœud 
doive se former au point où elle s'attache au diapason. On s'en as- 
sure en prenant ime verge telle, que le premier nœud se place, au 
dâ>ut, à quelques millimètres du point d'attache. Lorsque, par suite 
du déplacement du nœud, celui-ci atteint le point d'attache, la vi- 
bration du diapason et de la verge cesse brusquement. Comme pour 
la corde, la verge est le siège de deux mouvements : l'un, de même 
durée que celui du diapason \ l'autre, plus lent et qui représente 
l'un des mouvements que prendrait la verge fixée par une de ses 
extrémités et vibrant seule. Lorsque le premier nœud, dans le mou- 
vement synchrone, n'est pas très-éloigné du point d'attache, on peut 
passer du premier mouvement au second, en faisant varier l'ampli- 
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tude des vibrations du diapason. Avec des vibrations faibles, on a 
le mouvement synchrone^ avec des vibrations fortes, la verge vibre 
comme si elle était seule \ elle présente un nœud au point d'attache 
et le nombre des noeuds répartis sur toute la longueur de la verge 
est moindre dans le second cas que dans le premier. 

Une' théorie complète de ces phénomènes n'est pas encore faite \ 
si Ton veut simplifier l'analyse d'Euler et de Poisson, appliquée au 
cas qui nous occupe, en introduisant une hypothèse simple sur l'état 
initial de la verge, comme M. Mercadier et moi nous l'avons fait 
chacun de notre côté, on ne retrouve que le mouvement synchrone. 
L'autre existe cependant et peut être obtenu, comme je l'ai dit, ré- 
gulier et permanent. U est cependant moins facile à réaliser que 
dans le cas des cordes. 

F^ibration des fils dans les liquides, — On peut faire vibrer les 
cordes et les verges dans un liquide en les fixant à un diapason. Le 
fil se divise en fuseaux étroits séparés par des nœuds, dont il est 
difficile de marquer la place précise. 

Si l'on opère dans l'eau, on peut trouver cette place en mettant 
le diapason et le fil en communication avec le pôle négatif d'une 
pile. L'électrode positive est un fil de platine, plongé dans l'eau 
parallèlement au fil. Celui-ci se recouvre de bulles d'hydrogène et, 
lorsqu'on fait vibrer le diapason, ces bulles sont lancées dans le li- 
quide en décrivant de petites lignes droites ou des ellipses. 

L'amplitude de ces trajectoires est maxima aux ventres, minima 
ou nulle aux nœuds, et ces bulles deviennent dans le liquide des 
fuseaux bien visibles. 

J'ai pu, grâce à ce moyen, achever l'étude que je me proposais de 
faire pour vérifier les formules de M. Boui^et, relatives au mouve- 
ment des cordes dans les liquides. 

Si Ton a une sphère d'huile flottant dans un mélange d'eau et 
d'alcool, et si l'on introduit dans cette bulle l'extrémité du fil fixé 
au diapason, on voit pendant la vibration la sphère tourner rapi- 
dement autour du fil et l'aplatir sensiblement, comme dans l'expé- 
rience de M. Plateau. 

Moui^ement d'un liquide dans un tube vibrant, — On fixe au 
diapason un fil de verre étiré horizontal formant un tube capillaire 
d'un petit diamètre; on y introduit une goutte de mercure. Lors- 
qu'on fait vibrer, la petite colonne de mercure se met en mouve- 
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ment et se place à l'endroit d'un ventre. Si, en fixant un point 
convenable du fil, on fait naître un nœud à la place qu'occupe le 
mercure, celui-ci s'éloigne aussitôt et se fixe au nouveau ventre. 
Ce fait est, je crois, attribuable à l'inertie du liquide qui conserve 
la vitesse que le tube vibrant lui a imprimée. Dans la période de la 
vibration où le mouvement du tube se ralentit, le liquide continue 
à presser sur les parois du tube, en vertu de son excès de vitese. Si 
Ton décompose cette vitesse en deux autres : l'une normale à la pa- 
roi courbe, l'autre tangentielle, on reconnaît que celle-ci tend à 
éloigner le liquide du nœud le plus voisin. Au ventre, la vitesse du 
liquide est toujours normale à la paroi, et il n'y a pas de force tan- 
gentielle; par suite, le liquide j reste en équilibre. 

Lorsqu'un fil de verre creux est fixé verticalement à un diapason 
et plonge par sa base dans un liquide qui la mouille, la colonne 
qui s'élève dans le tube par capillarité éprouve des mouvements 
variés pendant la vibration du fil. Si celui-ci est libre à sa partie 
inférieure, la colonne liquide s'abaisse lorsque le diapason vibre, et 
le tube peut se vider complètement si l'amplitude des vibrations 
est assez grande^ souvent même l'air qui remplit le tube est cbassé 
par l'orifice inférieur et s'écoule sous forme de bulles dans le li- 
quide sous-jacent. C'est la portion de liquide comprise entre le 
premier nœud et l'extrémité libre qui tend à s'éloigner du nœud 
et qui sort du tube en entraînant la colonne. 

On peut, par tâtonnement, régler la hauteur de la colonne de 
telle sorte qu'elle dépasse le premier nœud et que celui-ci la par- 
tage en deux parties soumises à des actions égales et contraires, 
chacune d'elles tendant à s'éloigner du nœud dans des sens difie- 
rents. Alors la colonne reste immobile, pour de faibles amplitudes 
de vibration. Si l'amplitude est un peu forte, le liquide baisse tou- 
jours, quelle que soit la position du ménisque terminal. 

Si le tube est fixe à son extrémité inférieure et si la colonne s'ar- 
rête à un nœud, elle reste immobile pendant la vibration. Cette 
colonne est nécessairement comprise entre deux nœuds, et le ventre 
la sépare en deux parties tendant chacune à s'éloigner du nœud 
qui la termine. On a encore deux mouvements opposes qui se dé- 
truisent. Si le liquide dépasse le nœud, la portion comprise entre 
celui-ci et le ménisque s'éloigne du nœud, s'élève dans le tube et 

entraine le reste de la colonne. Un nouvel équilibre s'établit 
m. 7 
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lorsque le ménisque s'est suffisamment rapproché du nœud suivant 
qu'il ne peut atteindre. J'ai vu, dans certains cas, la colonne li- 
quide rester soulevée de i5 à ao centimètres au-dessus de sa hau- 
teur normale. 

Voici encore quelques expériences, sauf grande importance théo- 
rique, mais d'un effet curieux : 

On fait passer le fil vibrant horizontal dans un disque de papier 
mince présentant à son centre un trou de i millimètre de diamètre. 
Pendant la vibration, le disque se met à tourner dans son plan 
avec une rapidité extrême; il ne tombe pas si le fil est vertical. 

On répète facilement cette expérience avec un anneau et une 
règle que Ton agite. Le disque de papier se maintient à la même 
place s'il est plan, et si son centre de gravité est dans le plan du 
cercle de contact avec le fil. Si le centre de gravité est en dehors 
du cercle, comme lorsque le papier a la forme d'ime calotte sphé- 
rique, d'un tronc de cône, le papier se déplace toujours du côté 
opposé au centre de gravité. L'expérience se fait bien avec un fil 
vertical ou horizontal et un disque de bois k faces planes percé 
d'une ouverture conique centrale. Ce disque, placé vis^-vis d'un 
ventre, s'en éloigne et se rapproche plus ou moins du nœud qui 
est situé à l'opposé du centre de gravité par rapport au cercle de 
contact. 



FAVRE BT VALSON. — Sar la dissociation crisUlline {Comptes rendus de l'Académie 

des Sciences, 187? et 1873, passim). 

En quoi consiste le phénomène de la dissolution d'un corps 
solide dans un liquide? Telle est la question que MM. Favre et 
Valson ont cherché à résoudre dans une série de recherches com- 
muniquées successivement à l'Académie des Sciences pendant ces 
deux dernières années. 

Partant d'une certaine analogie entre le phénomène de la disso- 
lution et le fait bien connu de la condensation d'un gaz par un 
solide, les auteurs (*) imaginent que, dans une solution saline, les 
molécules aqueuses se trouvent condensées autour de la molécule 
saline, comme, dans un morceau de charbon imprégné d'acide car- 

(*) Comptes rendus, t. LXXV, p. 33o et 385; 1873. 
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bonique, le gaz acide carbonique est condensé autour de la molé- 
cule de carbone. Qu'il j ait, en effet, une action coercitive du sel 
sur le dissolvant, c'est ce que paraissent indiquer les propriétés 
nouvelles du liquide après la dissolution du sel et, en particulier, 
le retard du point d'ébuUition, l'abaissement du point de congéla- 
tion, et la diminution de tension de la vapeur émise par le liquide. 

(( En résumé, lorsqu'un sel se dissout dans Teau, chaque molé- 
cule tend à se mettre en équilibre avec les molécules d'eau voisines, 
l'eau exerçant sur le sel une action dissociante et le sel exerçant de 
son côté avec l'eau une action coercitive. » A ces deux actions 
correspondent deux effets thermiques contraires dont la différence 
seule sera accusée par le calorimètre, si l'on cherche à évaluer 
numériquement le phénomène calorifique accompagnant la disso- 
lution. 

Tel est le point de vue nouveau et assurément plausible auquel 
les auteurs se sont placés. Sans doute il y a là une hypothèse, et 
une hypothèse hardie, k savoir d'attribuer à l'eau et, en général, au 
menstrue employé toute la contraction observée dans la dissolution \ 
mais si, comme les auteurs, tout en se laissant guider par l'hypo- 
thèse, on n'oublie jamais de consulter la nature, les résultats ob- 
tenus n'en sont pas moins précieux pour la science, et elle doit les 
enr^istrer sans se préoccuper des idées théoriques qui y ont conduit. 
Aussi, sans insister davantage sur ces idées, sans suivre les auteurs 
dans un calcul peu heureux de la chaleur dégagée par la coercition 
de l'eau pendant la dissolution, nous aborderons immédiatement 
l'exposé des résidtats de cette longue série de recherches, résultats 
que le lecteur pourra d'aiUeurs facilement interpréter de lui-même 
dans les idées nouvelles. 

I. Loi des modules. Thermoneutralité, — Si l'on compare entre 
elles des solutions salines suffisamment étendues, l'effet thermique 
dû à chacun des radicaux salins est toujours le même, indépendant 
du second radical auquel il est associé, et défini par une quantité 
constante que l'on appelle son module thermique, 

A cette loi établie par des expériences déjà anciennes (*) se rat- 
tache le principe de la thermoneutralité des sels, en vertu duquel 



(*) Annales de Chimie et de Physique, 3« série, t. XXXVII, p. 484; i833. 

7 
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différents sels, mis successivement en dissolution dans une même 
quantité d'eau, se comportent, au point de vue thermique (pourvu 
qu'ils ne donnent pas de précipité solide), de la même manière que 
s'ils étaient dissous séparément, les différents radicaux salins se 
trouvant dans une indifTérence complète les uns par rai)port aux 
autres, de telle sorte que l'on ne peut pas dire qu'im des radicaux, 
métalloïdiques est associé à l'un des radicaux métalliques plutôt 
qu'à l'autre. 

Formulé dès i84o, par Hess ('), en termes presque identiques, 
vérifié par Graham (*), le principe de la thermoneutralité a reçu 
des études calorimétriques de M. Favre une pleine confirmation 
toutes les fois que les sels sur lesquels on opère sont des sels à acide 
fort. 

Parmi les nombreuses expériences de M. Favre sur ce sujet, je 
ne citerai que les suivantes, dans lesquelles on a mesuré les quan- 
tités de chaleur dégagées par la dissolution de i équivalent d'un sel 
dans une grande quantité (a3o équivalents) d'eau pure ou dans la 
même quantité d'eau contenant déjà i équivalent d'un autre sel en 
dissolution ( ^ ) . 

Sulfate de potassium 33j7 

d'ammonium 3379 

de cuiyre 33^9 

» d'ammonium et de cuirre 3377 

B de potassium et de cuivre 3/|3a 

de sodium 3370 

de zinc 33a4 



» 
» 






Des expériences basées sur un tout autre principe conduisent aux 
mêmes conclusions. M. Favre areconnu, en effet, que des quantités 
de chaleur égales étaient dégagées par la précipitation de 1 équi- 
valent de sulfate de baryte, lorsqu'on faisait réagir le chlorure de 
baryum dissous sur les différents sulfates neutres, simples ou dou- 
bles, en dissolution étendue^ les résultats sont contenus dans le 
tableau suivant. 



(* ) Bulletin scient, de Vjicad, des Sciences de Sidnt-'Pétershourgj t. VII , et Annales de 
Chimie et de Physique, a* série, t. LXXV, p. 80; i84o; et 3® série, t. IV, p. ai 1; 1842. 

(*) Philosophical Magazine (mai 1 843), et Annales de Chimie et de Physique^ 3® série, 
t. TIII, p. i5i; 1843. 

(') Comptes rendus de l'Académie des Sciences ^ t. LXXJII, p. 7ax; 1871. 
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QUÂ!ITtTÉ DB CHALKOE 

d4stfé« 

PAB LÀ DISSOLUTION DU SEL 



Sulfate de sodium 

» d'ammonium . . . 

M de zinc . 

» de sodium 

> de zinc 

Chlorure de potassium . 

• de cuivre 

Azotate de potassium. . . 

Chlorure de cuivre 

Acétate de zinc 



I 



dan l'esB 


dtna resB 

coBlanaat déjà 

«a dlnolatloa 

réqvlTalant 

d'aBMléiTSDgvr. 


-9335 


-9454 


-1009 


— 1018 


— aooa 


—1956 


-9335 


-9ai3 


— aooa 


-1970 


-45:4 


-4390 


-219} 


-a4iiC) 


-8i85 


-8oi3 


— ai94 


—a 187 


-1647 


— i53o 



OBSERVATIONS. 



Le sel étranger, déjà en dis- 
solution, est du chlorure 



de cuivre. 



Le sel étranger est de l'a- 
cétate de zinc. 



{ Le sel étranger est de Taso- 



( 



tate de potassium. 
Le sel étranger est du sul- 
fate d'ammonium. 



{*) Il se forme un précipité peu abondant. 



D'où il faut conclure nécessairement la thermoneutralité de ces 
disiolutions. 

TI. Densineutralité, — En étudiant les variations de volume qui 
accompagnent le phénomène de la dissolution, M. Valson (/) a « 
constaté que les densités des solutions salines satisfont à des rela- 
tions du même genre que les quantités de chaleur mises en jeu. 
Soit, en effet, une série de solutions salines normales, c'est-à-dire 
renfermant un équivalent (en grammes)'de sel anhydre dissous dans 
I litre d'eau. Si l'on passe d'une solution saline à une autre solu- 
tion différente de la première, seulement par le radical métallique, 
l'expérience montre qu'il y a une variation de densité propre au 
radical métallique nouveau, laquelle variation est constante et indé- • 
pendante du radical métalloïdique commun. De même, si l'on passe 
d'une solution donnée à une autre solution différant par le radical 



(*) Comptes rendus^ t. LXXUl, p. 44 <» t^?' 
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mélalloïdique, cette difTérence entraine dans la densité une varia- 
tion propre au radical mëtalloïdique nouveau et indépendante du 
radical métallique : ainsi il existe des modules de densité (les- 
quels ne sont autres que ces variations) comme il existe des modules 
thermiques, les radicaux conservant toujours, en quelque sorte, 
leur personnalité, et il y a une neutralité par rapport aux densités 
comme par rapport à la chaleur. Le principe de la densineutralité 
comporte d'ailleurs les mêmes restrictions que le principe de la 
thermoneutralité, restrictions sur lesquelles nous reviendrons plus 
tard. 

M. Valson a même étendu la relation de neutralité à d'autres 
actions encore (') : il a constaté que les actions capillaires satisfont 
aussi a la loi des modules, et que, par suite, elles sont de même' 
ordre que les précédentes (*). 

m. Etude spéciale des aluns. — Les aluns ont attiré spécialement 
l'attention de MM. Favre et Valson, qui les ont étudiés comme 
types de sels doubles, tant au point de vue des phénomènes ther- 
miques qu'au point de vue des phénomènes de contraction ac- 
compagnant la dissolution ('). 

D'après le principe de la thermoneutralité, un sel double, solu- 
ble, n'existe plus dans une dissolution suffisamment étendue à Tétat 
de sel double. C'est ce que les auteurs ont constaté pour les aluns 
par la double méthode expérimentale qu'ils avaient déjà suivie pour 
vérifier le principe de la thermoneutralité \ ils ont donc employé 
successivement : i^ la dissolution d'un sel dans de l'eau contenant 
déjà un autre sel dissous \ 2^ la précipitation par le chlorure de 
baryum de l'acide du sel double en dissolution étendue. 

Ds ont ainsi reconnu la destruction des aluns par Teau, et ils 
ont vu s'y joindre la dissociation également par l'eau (et même à un 
degré assez avancé) du sulfate de sesquioxyde de fer qui entrait 
dans la composition de deux des aluns soumis à l'expérience. 



(*) Comptes rendus^ t. LXXIV, p. 1016 et ii65; 1873. 

(*) Comptes rendus, t. LXXIII, p. 44 M 187t. 

(*) La loi qui, diaprés M. ValBon, lie la hauteur h de la BolutioD normale aoulerée 
à la densité d de cette solution, est Ai/ =s const., et présente ainsi une curieuse ana- 
logie de forme a^ec la loi de Dulong et Petit sur les chaleurs spécifiques ^c-=oon8t., 
p étant le poids atomique d'un corps et e la chaleur spécifique de ce corps. 
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Ainsi, d'après les expériences calorimétriques, l'eau semble se 
borner, pour les aluns en général, à dissocier les deux sels consti- 
tuants \ tandis que, pour les aluns de fer, elle parait dissocier aussi 
les éléments du sulfate de sesquioxjde de fer, à tel point même que, 
suivant les expériences de précipitation par le chlorure de baryum, 
le sesquioxyde resterait en dissolution en présence d'un acide qui 
aurait cessé d'exercer sur lui son action chimique ordinaire. N'y 
a-t-il rien là qui se rattache aux curieuses modifications du sesqui- 
oxyde de fer, étudiées par Graham et M. Debray ( ^ ) ? 

L'étude des phénomènes de contraction qui accompagnent la 
dissolution des aluns montre que le principe de la densineutralité 
est vrai pour ces sels comme le principe de la thermoneutralité. 

n existe, en effet, des modules de densité pour les radicaux con- 
stitutifs de ces sels, c'est-à-dire que chaque métal a sur la densité 
de la solution normale une action propre, indépendante des actions 
du même ordre exercées par les autres radicaux en présence. 

Ajoutons qu'il y a aussi pour les aluns des modules capillaires 
que les auteurs ont déterminés avec soin. 

L'ensemble de ces déterminations prouve que les aluns (et en 
général les sels doubles) ne peuvent pas subsister en présence de 
l'eau, mais qu'ils se dédoublent en leurs sels constituants. En effet, 
on retrouve toujours les mêmes nombres pour la densité ou la hau- 
teur capillaire des solutions des aluns, comme pour la quantité de 
chaleur mise en jeu dans la dissolution, soit qu'on les détermine 
directement par l'expérience en dissolvant les aluns, soit qu'on les 
calcule en partant des nombres fournis par la dissolution de chacun 
de leurs sels constituants. 

IV. Exceptions aux lois de neutralité. — Les recherches pré- 
cédentes montrent que la thermoneutralité et la densineutralité 
sont des propriétés corrélatives des dissolutions salines neutres: 
quand il y a thermoneutralité, il y a aussi densineutralité et réci- 
proquement. 

(') Les alan» de chrome ont également donné lieu à des remarques curieuses. Les 
aluns Terts ont des propriétés toutes différentes de celles des aluns violets, et ces pro- 
priétés nouTelles s'expliquent facilement, si l'on admet avec les auteurs que dans les 
aluns Terts le sulfate de sesquioxyde de chrome est devenu du sulfate de sulfochro- 
myle SO*[Cr»(SO*)«], le sulfochromyle étant analogue à l'uranyle U«0* et à l'anti- 
monyle de M. Peligot. 
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Les expériences dont il nous reste k parleront établi que, lorsque 
Tune des propriétés disparait, l'autre propriété disparait également. 

On connaît les beaux travaux de M. Berthelot sur les sels qui 
font exception au principe de la thermoneutralité et les consé- 
quences importantes qu'il en a déduites relativement à l'action 
comparée des Sicides forts et des Sicides faibles. Ces dénominations, 
qui, jusqu'à présent, ne correspondaient à rien de bien net, se trou- 
vent maintenant précisées : la préférence de certains acides pour 
certaines bases a été ainsi nettement affirmée et justifiée. Aussi 
nous n'insisterons pas davantage sur ce côté de la question et, lais- 
sant de côté les sels acides que les recherches de M. Thomsen per- 
mettaient déjà de ranger dans les exceptions, nous nous occuperons 
seulement des phénomènes de contraction offerts par certains sels 
doubles, en choisissant, comme l'ont fait les auteurs, des sels déjà 
étudiés par M. Berthelot. 

Si l'on dissout x équivalent de carbonate de soude dans i litre 
d'eau contenant déjà en dissolution i équivalent de sulfate d'am- 
monium, le mélange présente à la relation de thermoneutralité une 
exception qui s'explique, comme l'a montré M. Berthelot, en ad- 
mettant un échange presque complet entre les acides et les bases. 

L'étude des densités conduit à la même conséquence, l'accord 
entre l'observation et le calcul ne se rétablissant que si l'on pose 
pour le calcul des moyennes, non pas des sels primitifs, mais des 
sels, carbonate d'ammonium et sulfate de sodium, résultant de leur 
double décomposition. Mêmes conclusions avec le borate de sodium 
et le sulfate d'ammonium. 

D'une manière générale, les sels à acides forts satisfont seuls à la 
double relation de neutralité. 

En citant ces résultats, qui nous avaient particulièrement frappé 
dans le travail de MM. Favre et Valson, notre but cependant a été 
moins encore d'appeler l'attention du lecteur sur ces résultats eux- 
mêmes que de lui montrer par quelques exemples quels précieux 
documents il pourra retirer de ces recherches. 

Les auteurs y ont accumulé, en effet, les expériences et les obser- 
vations précises, et la valeur intrinsèque de ces résultats expéri- 
mentaux est complètement indépendante du jugement que l'on 
pourra porter sur leurs hypothèses. Violle. 
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J. TYNDALL. — The aconstic tranaparency and opaciiy of the atmosphère ( La trans- 
parence et ropacité acoustique); Nature, Journal of Science, janvier et féTfier 18741 
p. 35 1 et 367. 

M. Tyudall a expose, le 16 janvier, dans un discours prononcé 
à l'Institution royale, les expériences qu'il a effectuées dans le 
but de reconnaître l'efficacité des signaux ^nores sur les côtes 
maritimes en temps de brouillard ; il a fait connaître les singuliers 
résultats ainsi que les explications théoriques auxquels ces expé- 
riences l'ont conduit. 

M. Tyndall avait choisi pour station à signaux South Foreland, 
promontoire situé près de Douvres, et y avait fait disposer les in- 
struments destinés aux expériences. C'étaient deux sortes degrandes 
trompettes résonnant a l'aide de l'air comprimé, deux sifflets ana- 
logues a ceux des locomotives et mis en action l'un par l'air com- 
primé et Tautre par la vapeur^ enfin des canons qu'un général 
avait bien voulu mettre à sa disposition. 

Le 19 mai dernier les expériences commencèrent et les observa- 
teurs s'embarquèrent sur le steamer Irène. 11 résulta de leurs pre- 
mières observations que les trompettes avaient une plus longue 
portée que les sifflets, et que les canons montraient eux-mêmes 
une incontestable supériorité sur celles^i. 

<( Il n'avait jamais été fait, à ma connaissance, dit M. Tyndall, 
aucune observation établissant qu'un son, une fois prédominant, 
pût cesser de l'être, et que l'atmosphère, à différents jours, dût 
montrer de la préférence pour des sons diÛérents ; aussi ne nous 
attendions-nous pas à un complet renversement de notre opinion 
primitive : c'est cependant ce qui arriva. » 

Après avoir constaté que la portée du son était très-variable, il 
trouve, le a5 juin, que cette portée n'est que de 5 ~ milles, le vent 
ayant la direction même du son, tandis que, le lendemain, elle est 
de 10 milles, le vent ayant une direction opposée. Il y avait donc, 
outre la direction du vent, une cause qui influait sur la portée du 
son, et cette cause inconnue devient dès lors l'objet de ses re- 
cherches. 

« Le 3 juillet, le matin était radieux, le ciel d'un bleu immaculé, 
l'air calme, la mer unie. Nous vînmes nous placer en face de la 
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station, faisant halte à 3 7 milles de ce point. Pas un souffle ne 
troublait à bord le calme de Tair, et cependant nous n'entendions 
rien. Nous apercevions toujours les bouffées de vapeur des sifflets, 
et nous savions que les trompettes résonnaient alternativement avec 
ceux-ci, mais nous n'entendions rien. Voici un jour parfaitement 
clair sous le rapport optique et qui se montre en même temps d'une 
obscurité acoustique presque impénétrable. » 

Quelle cause pouvait rendre Tair capable d'éteindre, à une si 
faible distance, une telle masse de son. « Comme je me tenais 
sur le pont de VIrène, méditant sur cette question, je remarquai 
l'extrême puissance du soleil qui me frappait le dos et échauffait 
les corps environnants. Des rayons d'une égale intensité tombaient 
sur la mer et devaient produire à sa surface une abondante évapo- 
ration. Il me semblait tout à fait improbable que la vapeur pût 
s'élever et se mêler à Tair de manière à former un mélange parfai- 
tement homogène. Il devait, à mon sens, exister dans l'atmosphère 
des espaces dans lesquels l'air était plus ou moins saturé de vapeur 
ou même complètement déplacé par cette dernière. Sur les surfaces 
limitant ces espaces nous devions trouver les conditions nécessaires 
à la production d'échos partiels, et^ par conséquent, d'une perte 
de son. » 

M. Tyndall raconte comment il put faire presque immédiate- 
ment la vérification de cette idée théorique. Un nuage cache le 
Soleil et produit une ombre sur tout l'espace qui sépare le steamer 
de la station des signaux. L'évaporation s'arrête, tandis que la va- 
peur déjà formée peut se mélanger à l'air d'une manière plus 
intime ; presque aussitôt les sons deviennent distincts et vont en 
augmentant d'intensité, à mesure que le soleil s'abaisse vers 
l'horizon. 

c< Le pilote de la patache de Varne nous dit que les sons y avaient 
été entendus vers la chute du jour, bien qu^elle .fût éloignée de 
la j milles de la station des signaux. » 

Considérant alors le côté complémentaire de la question, 
M. Tyndall reconnaît bien qu'un mélange hétérogène d'air et de 
vapeur peut constituer un nuage acoustique impénétrable, au milieu 
d'un jour d'une parfaite transparence optique ^ mais une telle masse 
de son peut-elle disparaître sans laisser aucune trace? « Suppo- 
posons alors, dit-il, qu'au lieu de nous placer derrière le nuage 
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acoustique nous soyons en face de lui , ne devrons-nous pas nous 
attendre à recevoir par réflexion le son qui ne pouvait se transmettre 
jusqy'à nous?» 

Lefs observateurs prennent position à la base du rocher du Fore- 
land. La masse d'air qui interceptait le son avec tant de puissance 
se trouvait alors en face d'eux. Les instruments sonores étaient 
placés à 245 pieds au-dessus et cacbés à leur vue^ la mer était 
unie, et nul navire ne s'y montrait^ le ciel était sans nuages : il n'y 
avait donc devant eux aucun objet qui put produire des échos. 
Cependant les échos se produisirent sur un air parfaitement trans- 
parent avec une force presque égale ; au son direct ils allaient en 
mourant graduellement et en s'éloignant d'une manière continue. 

M. Tyndall a imaginé Texpérience suivante pour montrer que le 
son ne se transmet pas par un milieu gazeux hétérogène. Dans 
un tuyau prismatique long, ouvert et couché horizontalement, il 
fait arriver en même temps de l'acide carbonique et du gaz d'éclai- 
rage. Le premier parvient, par le haut, àl'aide de plusieurs ouvertures 
pratiquées dans ia face supérieure du prisme rectangle qui forme le 
tuyau couché et le second par le bas à l'aide d'un même nombre 
d'ouvertures, alternant avec les premières. L'acide carbonique des- 
cendant et le gaz d'éclairage montant en vertu de leurs densités 
respectives, il en résulte un mélange hétérogène. Si l'on fait ré- 
sonner, à l'extrémité ouverte du tuyau, un timbre électrique, et si 
l'on place, près de l'autre ouverture, la flamme d'un bec de gaz, vers 
la base de laquelle on dirige les ondes sonores à l'aide d'un pavillon 
collecteur, on constate que la flamme reste immobile pendant que 
les gaz circulent, tandis qu'avant leur admission elle était fortement 

agitée. 

E. Bektholomet, 

Professeur au collège de TuUe. 



THE AMEBIGAM JOUBIAL OF gGISIGfi AIH ARTS. 
(3« SÉRIE, TOME V; 1873.) 

Jobh- William DRAPER. — Recherches d'actino-chimie, p. a5 et 91. 

Ces deux Mémoires, qui contiennentdes faits intéressants, seront 
l'objet d'une analyse spéciale. 
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Alpred-M. MAYER. — Sur la détermination expérimentale des intentitéi relatÎTes 

des sons, etc., p. 44 ^^ laS^. 

Voir, pour l'analyse de ce Mémoire, le Journal de Phj sique, 
année 1873, page aa8. 

Alpeid-M. MAYER. — Sur les changements de dimensions produits par l'aimantation 
dans les barreaux de fer, d'acier et de bismuth, p. 170. 

Ce Mémoire n'est qu'une introduction à une série d'articles où 
l'auteur se propose d'exposer ses travaux sur ce sujet. Il se borne 
dans cette première partie à rappeler les travaux antérieurs de 
Joule [Philosophical Magazine, 1847)^ ^® Wertheim {annales 
de Chimie et de Physique, 3* série, t. XXIII), et de Tyndall 
( publiés dans ses Recherches sur le diamagnétisme, Londres, 1870). 
Ces trois savants ont montré que, sous l'influence de l'aimantation, 
des barreaux de fer et d'acier peuvent s'allonger ou se raccourcir. 
Joule a montré en mùme temps qu'à ces changements correspon- 
dent des changements inverses dans la section des barreaux, cai* 
leur volume reste constant. 

Ai.paiD-M. MAYER. — .Moyen simple de projeter sur un écran les déviations des aiguilles 

d'un galyanomètre, etc. p. 270. 

La tige qui porte le système des deux aiguilles porte en outre â sa 
partie supérieure un fil de maillechort horizontal, à l'extrémité du- 
quel est suspendu un. petit losange vertical de papier d'étain, 
équilibré de l'autre côté du fil avec de la cire molle. Ce petit 
losange se meut tout près de la paroi de la cage cylindrique en 
verre qui porte la graduation; celle-ci peut être simplement tracée 
sur le verre à l'encre de Chine. Avec la lumière Drummond, on 
projette sur un écran l'image très-agrandie de la division et du petit 
morceau de papier. L'image est facilement visible même en plein 
jour. En prenant quelques précautions, l'auteur est arrivé à mesurer 
ainsi avec précision des déviations de 6 minutes seulement. 

T.-G. MENDENHALL. — Sur la détermination de la hauteur à Ia<inelle les liquides 
peuTcnt être maintenus au-dessus des bords d'un vase, p. 119. 

Pour éviter de changer la forme de la surface, l'auteur fait arriver 
le liquide par une tubulure inférieure, et mesure le niveau au 
moyen d'une vis micrométrique, que l'on abaisse jusqu'au contact 
du liquide. La hauteur à laquelle le liquide peut être soulevé est 
variable avec la nature du liquide, et semble indépendante du dia- 
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mètre du vase, dans des limites assez étendues (le diamètre a varié 
de ~ de pouce k 3,57 pouces, de 6 à 65 millimètres). Les résuluts 
étaient évidents, au moms pour des vases aussi larges. 

ELIAS LOOMIS. — Comp«nUoa de* cbingements diornei de U dicliniiMD magnétique, 
et la nombra d'taroTet bortolei oburréei chaque aonte, p. ajS. 

L'auteur compare les changements diurnes de la déclinaison 
avec le nombre d'aurores boréales observées, et en même temps 
avec la variation des taches du Soleil. Il a observé lui-même la dé- 
clinaison et les aurores boréales en se servant également des Cata- 
logues et Tables publiés par divers observateurs. Il emprunte les 
éléments relatifs aux taches solaires au D* R. Wolf, de Zurich. 
n arrive ainsi à établir un parallélisme complet dans la marche de 
ces trois phénomènes, ainsi qu'il résulte des courbes suivantes quï 
résument sou travail. 



La courbe pleine DD' indique les variations de déclinaison de 
~ minute en 7 minute. La courbe ponctuée AÂ' donne de 10 en lo 
le nombre d'aurores boréales observées chaque année; enfin la 
courbe TT' donne l'extension relative des Uches du Soleil . 
A. Akgot, 

Agréed de lllaivenité. 
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Séance dit ^ janoier 1874. 

M. d'Almeida «xpose les résultats oblenus par M. Melsens pojr la liquéfaction 
des gaz absorbables par le charbon. H. Melsens parvient, i l'aide d'un dispositif 



loti SOCIÉTÉ DE PHYSIQUE. 

très-simple, à répéter les expériences classiques de Faraday : un de ces tubes 
contenant du cyanogène fonctionne sous les yeux de la Société et fournil une 
dizaine de centimètres cubes de cyanogène liquide. 

Il ressort des expériences de M. Melsens que le pouvoir absorbant du charbon 
pour un gaz n'est pas proportionnel à la solubilité de ce gaz dans Teau. Le 
chlore, par exemple, qui est loin d'être le plus soluble dans Teau, est absorbé 
par le charbon beaucoup plus que tous les autres gaz. 

L'élection du vice-président et du vice-secrétaire a lieu. Les pouvoirs du Con- 
seil sont prorogés pour l'année 1874. Les comptes de Tannée 1873 sont présentés. 

Séance da ixZ janvier 1874. 

M. Marey expose les résultats de ses recherches sur l'analyse et la synthèse 
des conditions mécaniques du vol des oiseaux : il montre en particulier les expé- 
riences qu'il a entreprises pour démontrer l'inégale résistance produite par Tair 
sur l'aile de l'oiseau lorsque l'oiseau est au repos et lorsqu'il est animé d'une 
certaine vitesse ; dans le premier cas, la résistance parait trois fois moindre 
environ que dans le second. 

Il décrit ensuite un petit chronographe enregistreur qui transmet, à l'aide 
d'un courant électrique, un mouvement vibratoire à telle distance et dans telles 
conditions que l'on veut. 

M. Blascart présente deux cathétomètres, l'un construit par M. Golaz, l'autre, 
de précision, construit par M. Brunner. Le principal perfectionnement de ce 
dernier consiste dans l'équilibrage du chariot mobile à l'aide d'un poids fixé par 
l'intermédiaire d'un double cordon et de deux poulies. 

M. Lissajous, à propos d'une Communication académique, rappelle divers 
résultats relatifs à ses recherches sur l'obtention du nombre absolu de vibra- 
tions d'un son ; il donne quelques détails sur les précautions nécessaires dans 
l'emploi de la méthode optique, causées par l'extrême sensibilité de la méthode; 
il ludique divers moyens d'y remédier et appelle l'attention des acousticiens 
sur l'entretien électrique des diapasons suivant la méthode de M. Mercadier. 

Séance du iZ février 1874. 

M. Laurent décrit un saccharimètre perfectionné sur le principe du sacchari- 
mètre à pénombre. 

Les points sur lesquels portent les perfectionnements sont les suivants : 

I* La lumière de la soude est dépouillée de ses rayons violets par transmis- 
sion à travers une petite plaque de bichromate de potasse clivé. 

a"" Le champ de l'instrument présente, comme dans le saccharimètre à pé- 
nombre, deux moitiés offrant deux plans de polarisation de direction différente: 
l'angle de ces deux plans est variable par l'emploi d'une lame biréfringente 
atteignant la teinte jaune et occupant la moitié du champ. 

y Une vis tangente permet le réglage du zéro avec une grande approxi- 
mation. 

M. Bontemps' décrit ses expériences sur l'écoulement de l'air dans les tuyaux 
de petit diamètre. 
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L'assimilation des lois de cet écoulement avec les lois des courants électriques 
le conduit à une série d'expériences qui confirment le point de vue auquel il 
s'est placé. 
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Pab m. p. DESAINS. 

Lorsque les anneaux colorés de Newton se sont formés dans une 
mince couche d'air comprise entre une lentille sphérique et un 
verre plan sous-jacent, si la tache centrale noire n'existe pas encore, 
on la fait aisément apparaître en exerçant une légère pression sur la 
lentille. Pendant que l'on appuie ainsi les verres l'un contre l'autre, 
on voit un ou plusieurs anneaux nouveaux se dégager du centre en 
repoussant ceux qui existaient déjà ; mais, quand la pression diminue 
ou cesse, il arrive souvent que les anneaux ainsi sortis du centre 
s'en rapprochent, et même y disparaissent en totalité ou en partie, 
tandis que ceux qu'ils avaient poussés devant eux reviennent vers 
les places qu'ils occupaient d'abord. 

Ces mouvements paraissent surtout remarquables quand on les 
observe dans une lumière homogène, parce qu'alors le nombre des 
anneaux est beaucoup plus considérable que dans la lumière 
blanche. Toutefois le phénomène est toujours fugace et se produit 
avec irrégularité, tant qu'on se borne, comme nous venons de le 
supposer, à agir sur les verres par la pression directe de la main. 
Les effets deviennent, au contraire, très-beaux lorsqu'à l'aide de dis- 
positions convenables on se donne la possibilité de faire varier 
d'une façon lente et bien graduée l'épaisseur de la lame d'air dans 
laquelle les anneaux se développent. 

L'appareil que j'emploie pour obtenir ce résultat a été construit 
par M. Laurent-Duboscq. Le plan est mobile sous l'action d'une 
bonne vis micrométrique dont le pas est de 7 millimètre. La lentille 
au contraire est fixe \ seulement des vis de rappel permettent d'en 
régler la position de manière que son axe optique soit perpendicu- 
laire au disque plan mobile et passe par son centre. 

Ces conditions satisfaites, si l'on éclaire le système des deux 
verres avec une lumière monochromatique, celle de l'alcool salé 
par exemple, on voit se développer autour du point de contact une 
série d'anneaux qui couvrent toute la surface de la lentille-, et 
quand, à partir de cette position qui répond au contact , on écarte 
lentement les deux verres, on voit se produire très-régulièrement, 
lU. 8 
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dans le système des anneaux, tous ces mouvements que nous avons 
décrits à la page précédente. 

Lorsqu'on veut les observer dans d'autres couleurs simples que 
celles de la flamme du gaz ou de l'alcool salé, on emploie pour lu- 
mière éclairante des faisceaux de rayons sensiblement homogènes, 
pris dans un spectre bien pur : à défaut de soleil, la lampe Drummond 
peut servir de source de lumière. Avec les rayons de cette lampe et 
un prisme de flint, on fait un beau spectre dans lequel le roage ait 
environ 4 centimètres de large à l'endroit où la netteté est maximum. 
En cet endroit, on place un écran percé d'une fente rectangulaire 
dont la largeur ne doit pas excéder une douzaine de millimètres. 
La fente recevant la lumière avec laquelle on veut opérer, on fait 
tomber sur les verres les rayons que l'on a ainsi isolés, et l'on ob- 
serve le phénomène avec une loupe de distance focale un peu 
grande. Les anneaux sont très-nets et très-nombreux; ils seraient 
même assez brillants pour être projetés si l'on opère, non plus avec 
la lampe Drummond, mais avec une belle lumière solaire. 

Toutefois, quand on veut aussi montrer lephénomène en projection 
et avec un grossissement considérable, il est souvent plus commode 
de ramener la lumière éclairante à l'homogénéité, non plus par la 
réfraction, mais par l'absorption. On peut, par exemple, opérer de 
la manière suivante. 

Avec une lentille, de o™,'3o de distance focale, on concentre, sur 
les verres, les rayons solaires ou ceux d'une lampe Drummond, en 
faisant en sorte que l'incidence soit peu considérable; puis, avec 
une bonne lentille de projection placée perpendiculairement aux 
rayons réfléchis, on forme sur un écran l'image des verres considé- 
rablement amplifiée. Les janneaux apparaissent au centre de cette 
image : ils sont sensiblement circulaires et visibles à grande distance, 
seulement ils sont irisés et peu nombreux; mais, que l'on place sur 
le trajet des rayons incidents une auge plate, d'environ i centimètre 
d'épaisseur et pleine d'une solution de rouge d'aniline, et aussitôt 
toute l'image des verres se trouve recouverte d'anneaux alternati- 
vement rouges et noirs, et qui conservent un éclat remarquable. 
Le phénomène est encore très-beau, quoique plus sombre, quand on 
prend pour absorbant une solution de sulfate de cuivre ammoniacal. 

Le mouvement des anneaux ainsi vus en projection dans une lu- 
mière sensiblement homogène constitue une belle expérience d'op- 
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tique, et l'on peut déduire, immédiatement, de cette expérience la 
mesure des longueurs d'onde des rayons que Ton emploie pour la 
faire. En effet, d'après la théorie des anneaux colorés, si Ton veut, 
en partant de la position qui répond au contact des verres, ramener 
n fois de suite le centre à être bien noir, il faut écarter les verres 

de 72 -) X étant la longueur d'onde de la lumière homogène em- 
ployée^ en particulier, avec la lumière du gaz ou de l'alcool salé, 
pour faire rentrer soixante anneaux dans la tache centrale, il faut 

, 1 j 6oXo°*"",ooo58q . m» fo 1 

écarter les verres de ^> puisque o"*", 000 5 89 est la 

longueur d'onde de cette lumière. Partant de là, si le pas de la vis 
est égal à \ millimètre, il faudra tourner cette vis d'un nombre x de 
degrés donné par Téquation 

X 1 „ o,ooo58q 

-^ X- = 6ox -^ 

3oo 2 a 

d'où l'on déduit 

X = 12", 74* 

L'expérience m'a donné ar = i a**, 88, c'est-à-dire qu'elle m'a con- 
duii par ce procédé rapide à une valeur qui ne diâère pas de •—-• 
de celle que l'on adopte ordinairement. Dans des mesures de ce 
genre, l'incertitude dépend surtout de celle qui peut exister sur la 
valeur absolue du pas de la vis dans la portion même que l'on em- 
ploie; mais cette incertitude n'a plus d'influence fâcheuse si l'on 
veut seulement comparer les longueurs d'onde des rayons de diffé- 
rentes teintes. Dans mon appareil, la vis est régulière dans plus de 
la moitié de sa longueur. 

Un nombre assez considérable d'expériences m'a montré, en effet, 
que, dans plus de la moitié de sa longueur, au passage de 60 anneaux 
répond une rotation toujours comprise entre ia®,84 et 12^,94. Ce 
point est important, et par conséquent il n'est pas inutile d'indi- 
quer par quelle disposition on peut aussi employer aux mesures 
telle ou telle partie de la vis motrice. L'écrou dans lequel cette 
vis se meut est fixé d'une façon tout à fait invariable sur une des 
faces d'une forte colonne plate de cuivre; celle-ci porte en outre, et 
sur la même face, une coulisse dans laquelle glisse, sous l'action de 
la vis, une règle rigide, perpendiculairement à laquelle est fixé le 

8. 
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disque de verre mobile. Quant à la lentille, ou verre fixe, elle est 
enchâssée dans un anneau de cuivre très-solide, qui, par Tintermë- 
diaire d'une patte latérale perpendiculaire à son plan, se fixe soli- 
dement à la face postérieure de la colonne plate. C'est à l'aide de 
fortes vis de pression que la patte se trouve ainsi assujettie contre 
la colonne ; mais le mode d'attache est tel, qu'en desserrant un peu 
les vis on se donne la possibilité de hausser ou baisser la lentille 
d'une quantité variable à la volonté de l'opérateur. 

Quand on veut ralentir beaucoup le mouvement des anneaux, 
au lieu de conduire la vis -motrice directement à la main, il vaut 
mieux agir sur elle à l'aide d'une vis tangente micrométrique elle- 
même. Grâce à cet artifice, l'appareil à l'aide duquel se font les ex- 
périences qui viennent d'être décrites permet de fractionner en 
une cinquantaine de parties égales un déplacement du verre mo- 
bile à peu près égal à un demi-millième de millimètre. 
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Par m. a. CORNU. 

(Note présentée au Con^s tenu à Lyon par rAssociatton française ponr l'avanoenient 

des Sciences, séanca du aa août 1873.) 

Je m'étais proposé le problème suivant à l'occasion des travaux 
préparatoires de la Commission du passage de Vénus : 

Transformer l'objectif d'une lunette astronomique, achroma- 
tisée pour les rayons visibles, de manière à obtenir, au foyer 
principal, des épreuves photographiques dont la netteté soit com- . 
parable à celle des images optiques directes. 

Des études antérieures sur la photographie du spectre tdtra- 
violet (^) m'avaient conduit à examiner la répartition des foyers des 
diverses raies du spectre dans une lunette de spectroscope, formée 
avec un objectif achromatique. Une graduation en millimètres, 

(') Voir le Compte rendu de l'Association française. Congrès de Bordeaux, t. I, 
p. 3oo. 
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tracée sur le tube de tirage d'une semblable lunette, permet d'ob- 
server les faits suivants : si Ton note successivement le tirage de la 
lunette, après avoir mis au point avec beaucoup de soin l'image des 
principales raies du spectre projetées sur le réticule, on remarquera 
que la distance focale diminue d'abord depuis la raie Â jusqu'aux 
raies B, C, Dpi y a un minimum de distance focale vers la raie i, 
puis augmentation à partir de cette région ^ la raie F forme son 
foyer à peu près à la môme distance que D, l'augmentation devient 
rapide à partir de G, si bien que le foyer des raies de l'extrémité 
visible du violet se forme en arrière du foyer de l'extrémité rouge. 
La photographie permet d'aller beaucoup plus loin, et l'on peut 
suivre la marche très-rapidement croissante des distances focales 
des radiations ultra-violettes. 

De ces faits résulte la remarque suivante : la répartition des 
foyers de la région violette dans un objectif achromatisé est préci- 
sément inverse de celle qu'aurait produite un objectif non achro- 
matisé^ en eflèt, les rayons violets, étant les plus réfrangibles, ont 
une distance focale plus courte que les rayons rouges, lorsqu'on 
les fait réfracter à travers une lentille convergente de crown-glass : 
par exemple , l'addition d'une lentille divergente de flint-glass, qui 
tend à ramener les foyers de toutes les radiations dans un même 
plan, produit donc une action plus énergique ^ur les rayons violets 
que sur les rayons rouges, puisqu'elle allonge le foyer des premiers 
d'une plus grande quantité que celui des derniers. Il en résulte 
que, si par un moyen ou par un autre on diminue l'influence de 
la lentille divergente, on modifie la répartition des foyers des di- 
verses radiations, telle qu'elle a été décrite plus haut, dans un sens 
qu'on peut aisément prévoir. Le foyer des rayons violets étant rela- 
tivement moins repoussé que celui des rayons rouges (relativement 
au cas ordinaire), les rayons dont la distance focale est minimum 
se rapprochent du côté violet; l'achromatisme optique est alors 
altéré : en continuant à diminuer l'influence du verre divergent, 
on peut parvenir à placer la distance focale minimum dans la région 
comprise entre G et H. On obtient alors l'achromatisme chimique; 
car cette région est, pour les radiations chimiques, l'analogue de la 
région du spectre visible comprise entre D et F, par l'énergie des 
impressions qu'elle produit sur les substances photographiques, 
autrement dit, le centre degraidtédes radiations actiniqucsest situé 
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vers le milieu de rintervalle G et H 5 comme dans le spectre visible 
ce point tombe aux environs de la raie b. 

Quant au moyen de diminuer l'influence du verre divergent de 
flint-glass, le plus facile consiste simplement à l'écarter du verre 
convergent de crown-glass. On se rend compte aisément de cet 
effet en poussant la condition à Textrême \ en effet, si Ton plaçait 
le verre divergent au foyer même du verre convergent, son influence 
serait nulle 5 c'est en le rapprochant que son action augmente, jus- 
qu'au moment où les deux verres sont en contact. Evidemment, 
dans une position intermédiaire, l'effet du flint-glass sera intermé- 
diaire : on est donc assuré, par un écartement convenable des 
"verres^ d'arriK>er à V achromatisme chimique; car on peut par- 
courir tous les degrés de répartition relative des foyers, depuis 
l'achromatisme optique qu'on peut considérer comme un achroma- 
tisme chimique dépassé, jusqu'au non-achromatisme ( * ) . 

(*) J'airérifié expérimentalement toutes ces déductions à l'aide d'un appareil assez 
simple : on dispose un objectif dont les Terres peuvent être écartés à des distances 
Tariables (jusqu'à a ou 3 pour 100 de la distance focale principale); en avant de cet 
objectif, on place un prisme dont l'angle est de 8 à iq degrés, suivant la réfrangibi- 
lité de la matière, et dont l'une des faces est argentée, de manière à fonctionner à la 
fois comme prisme d'angle double et de miroir renvoyant les rayons dans la même 
direction. En arrière de l'objectif, on place un oculaire positif et un réticule portés 
par un tirage avec graduation : Taxe de cet oculaire est légèrement incliné sur l'axe 
principal de l'objectif, de manière à laisser place à une fente éclairée par la lumière 
du soleil ou d'une étincelle d'induction. Il est facile maintenant de se rendre compte 
du fonctionnement de l'appareil. La fente étant disposée verticalement au-dessous de 
l'oculaire, dans le plan focal principal de l'objectif, les rayons émanés de cette fente 
sont rendus parallèles après leur passage à travers l'objectif, réfractés par la première 
face du prisme, réfléchis par la seconde, réfractés une seconde fois (dans le sens 
de la duplication de la dispersion), puis ramenés sur l'objectif : le prisme n'altérant 
nullement le parallélisme des rayons si ses faces sont bien planes, les rayons vont con 
verger dans le plan focal principal en un point situé au-dessus de la fente : c'est là 
qu'on place le réticule, entraîné par le mouvement commun du tube de tirage et de 
l'oculaire. En donnant au prisme un mouvement de rotation autour de son arête, on 
peut amener chaque raie sous le fil vertical du réticule et la mettre exactement au 
point sur ce fil; on peut donc ainsi mesurer la position relative des foyers de toutes 
les raies. On répète la même série d'observations pour les distances convenablement 
choisies des deux verres, et l'on vérifie les modifications successives d'achromatisme 
prévues par l'exposé précédent. Après ce résumé, il est facile de comprendre comment 
ces expériences constituent une véritable méthode optique pour l'étude rigoureuse de 
l'achromatisme. 

Il n'est pas inutile d'ajouter que l'écartement des verres produit une diminution 
notable de la distance focale principale; avec les verres usités d'ordinaire, la variation 
de distance focale est sept ou huit fois plus grande que la variation de la distance des 
verres. 
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On peut donner une démonstration tout à fait élémentaire de 
cette méthode d'achromatisme chimique par écartement des verres, 
en supposant les lentilles sans épaisseur. 

Soient p et p^ les distances de deux foyers conjugués d'une lentille 
convergente formée d'un verre dont Tindice soit n pour un rayon 
donné , on a la formule bien connue 

(.) l4-I=(„-0(^4-^)=(«-.)P, 

en désignant, pour abréger, la somme des courbures par P. 
La formule analogue pour une lentille divergente sera 

(.) 1_1=(,'_,)Q. 

Si ces deux lentilles sont accouplées au contact (comme dans les 
objectifs ordinaires), on calculera la distance focale principale (f 
du système, en faisant p=^co , q =z p\ y'= 9. 

Si les deux verres sont écartés à la distance a, il faudra substituer 
p = QO , /?' -+- a ==: y, y = <5>5 et, en remplaçant la lettre p' par J\ 
pour rappeler que p' est la distance focale principale du verre con- 
vergent, on aura 

(3) _L^_i,=(„'_.)Q, 
avec 

(4) j.={n-i)P. 

L*écartement des verres doit rester dans des limites très-étroites 
(i à I Y pour 100 de la distance focale totale, environ o^o2fh o^oif) . 
On peut écrire ainsi le terme 

La formule (3) devient, après substitution de la valeur (4) de/, 

(5) i^=^,_«^~'p(„_,)_Q(„'_,). 

Pour interpréter cette équation d'une manière toute géométrique, 
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nous aurons recours à la considération d'une courbe qui joue un 
grand rôle dans la représentation graphique des conditions d'achro- 
matisme, et que pour cette raison j'appellerai courbe d^œliroma- 
tisme. 

On l'obtient en construisant les points dont Tabscisse x = n — i 
et l'ordonnée j^ = n' — i ont respectivement pour valeurs les indices 
diminués de l'unité des deux verres, indices correspondant à la 
même couleur, ou mieux à la même raie. 

Ainsi, les points A, i, G, H de la courbe ci-jointe {Jig- i) ont 
été formés en prenant pour abscisses les indices, moins Tunité, 

Fig. I. 




du crown-glass correspondant aux raies A, i. G, H, et pour or- 
données les indices moins l'unité du flint-glass correspondant aux 
mêmes raies. La substitution des valeurs numériques montre 
qu'avec ces genres de verres la courbe tourne sa convexité vers l'axe 
des X (crown-glass), et que la direction moyenne de l'arc de courbe 
passe au-dessous de l'origine et qu'elle fait un angle d'environ 
60 degrés avec l'axe des x» 
La condition d'achromatisme, représentée par l'équation (5), est 
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que, pour toutes les valeurs correspondantes de x et dej-, la varia- • 
nation de f soit aussi petite que possible. Substituant 

il vient 

expression de la forme 

orcosa—j^sina, 

ce qui conduit, par identification, à 

,-, cosa sîna ^ / ^\ 

On conclut, de cette identification, que l'inverse de la distance 
focale résultante f'est proportionnelle à la projection du rayon vec- 
teur de la courbe d* achromatisme, sur une droite faisant avec Taxe 
des X un angle égal à — a. Géométriquement, la condition d'achro- 
matisme devient celle-ci : déterminer la direction telle que la 
projection de l'arc de courbe, considérée dans toute l'étendue qui 
correspond aux indices des rayons utiles, soit minimum. 

U est évident que cette condition sera remplie, si l'on projette 
suivant la droite qui joint les deux extrémités de la courbe, ou 
même si Ton projette l'arc suivant la tangente au point corres- 
pondant à la raie i, qui, dans les rayons visibles, représente ce que 
symboliquement j'ai appelé le centre de grauitédn spectre visible. 

Pour l'achromatisme des rayons chimiques, la direction de la 
projetante est celle de la tangente en un point fi situé vers le milieu 
de l'intervalle GH. Comme la courbe est convexe, cette tangente 
fait un angle plus grand que le précédent avec l'axe des x : donc a 
doit diminuer. 

L'équation (6) montre qu'en effet, pour diminuer a, il faut aug- 
menter a. Donc l'écartement des verres transforme bien l'achro- 
matisme des rayons visibles en achromatisme chimique. La règle 
expérimentale définie plus haut est donc démontrée. 

Le raccourcissement correspondant du foyer est également évi- 
dent; car la distance OP^, inverse de ^ ', est plus grande que OP. 
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En résumé, étant donnée une lunette astronomique achroma- 
tique dont Tobjectif est formé d'une lentille convergente de crovm- 
glass et d'une lentille divergente de ilint-glass, on la transformera 
en un objectif susceptible de donner des images photographiques 
d'une netteté aussi satisfaisante que possible, en écartant les deuic 
lentilles d'une quantité dépendant de la nature de ces deux verres. 
Avec les verres usités en optique, un écartement de i j- pour loo de 
la distance focale de l'objectif est suffisant, et le foyer chimique est 
très-voisin du foyer optique. 

Quant aux aberrations produites par cet écartement des verres, je 
me suis assuré, par expérience, qu'ils sont entièrement négligeables. 
J'ai étudié à ce point de vue plusieurs lunettes de différents foyers, 
en particulier une excellente lunette de loo millimètres d'ouver- 
ture et de i"*, 4<> àe distance focale. Avec un écartement de i5 mil- 
limètres des deux verres, j'ai réussi à photographier une échelle 
divisée en millimètres, placée à 4o mètres de distance ; les traits 
étaient parfaitement distincts^ le rapport des pleins aux vides était 
bien reconnaissable et l'on pouvait au microscope mesurer avec 
un micromètre la trentième partie des intei^valles. Un relevé 
micrométrique d'une épreuve très-soignée fait sur une plaque 
d'argent, d'après le procédé de Daguerre, m'a permis de constater 
que, sur toute l'étendue de l'échelle qui comprenait près de six 
cents traits et qui sous-tendait un angle de 4^ minutes, il n'y avait 
aucune déformation systématique. 

En résumé, la théorie et l'expérience montrent qu'un objectif 
bien achromatisé pour les rayons visibles peut être rendu achroma- 
tique au même degré pour les rayons chimiques, par un simple 
écartement des deux verres. 

L'écartement le plus convenable doit être cherché par une série 
d'essais méthodiques : il ne dépasse pas en général i •; pour loo de 
la distance focale principale primitive de l'objectif. On atteint aisé- 
ment l'écartemcnt qui correspond à une distance focale jouissant 
de la propriété précieuse de donner à la fois une image visible pas- 
sable et une image photographique parfaite. 

En terminant, je dirai que la méthode de transformation d'achro- 
matisme est générale, et qu'elle peut s'appliquer à la solution de 
bien des questions de physique, d'astronomie et de micrographie. 
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B£SI8TAVCS fLEGTBiaUE DE L'ESPACE C01IPBI8 EMTEE DEUX GTUHDBES; 

Par m. BLAVIER, 

Inspecteur divisionnaire des lignes télégraphiques. 

Lorsqu'on étudie ( ^ ) la propagation de l'électricité dans un espace 
conducteur, on est conduit, en appliquant la loi élémentaire d'Ohm, 
et si l'on suppose l'état permanent établi, à l'équation différen- 
tielle 

, . rf*M d^u d*u 

dans laquelle x^jr et z sont les coordonnées d'un point quelconque 
dont la tension, ou le potentiel, est u. Son intégrale généri^le peut 
être donnée sous plusieurs formes; mais, lorsqu'on veut déterminer 
la valeur des constantes, on est, sauf dans quelques cas particuliers, 
arrêté par des difficultés insurmontables, et, par suite, il est presque 
toujours impossible de calculer la résistance qu'oppose à l'écoule- 
ment de l'électricité un espace conducteur compris entre deux sur- 
faces maintenues à des tensions différentes. 

Il est un cas où le calcul se fait facilement : c'est celui où les 
deux surfaces données sont deux cylindres à base circulaire assez 
longs pour qu'on puisse les considérer comme indé&nis. La propa- 
gation s'effectue alors normalement aux axes, et l'on peut se borner 
à envisager la transmission de l'électricité dans une plaque ou un 
plan d'épaisseur constante. 

Ce cas est intéressant à examiner, parce que c'est celui qu'a 
choisi M. Gaugain dans les expériences qu'il a faites pour comparer 
les lois de la propagation de l'électricité à celles de la condensation 
{annales de Chimie et de Physique, février 1862). 

On considère les deux cylindres comme étant formés d'une ma- 
tière très-conductrice, dont on peut négliger la résistance, tandis 
que l'espace qui les sépare est relativement beaucoup plus résistant. 

L'équation différentielle de la propagation dans un plan se ré- 

(') Cette étude a été faite, pour la première fois, par M. Kirchhoff {^é finales de Pog- 
gendorff^ i845); intir les Annales de Chimie et de Phjrsiquey i858, et les Annales télé- 
graphiques f 18^9. 
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duit à 

L'une des formes de l'intégrale générale est 
(3) M = M H- A logr -4- A' logr' + A'^logr" -+-..., 

M, A, A', A'^, . . . étant des constantes arbitraires, et r, r\ r", . . 
les distances d'un point quelconque, dont la tension est u, à un 
certain nombre de points fixes qu'on doit choisir convenablement. 

Si l'on peut déterminer les constantes de façon à satisfaire aux 
conditions du pi'oblème, l'équation (3) donnera la valeur de u en 
tous les points du plan. 

En faisant u = const. , on a une série de courbes pour lesquelles 
la tension est la même en chaque point, et qu'on nomme courbes 
d* égale tension. L'électricité se meut normalement k ces courbes. 

Les conditions à remplir se rapportent aux électrodes et aux li- 
mites du plan. 

Dans le cas que nous considérons, le plan est limité par deux 
circonférences excentriques ] le courant entre par l'une d'elles, et 
sort par l'autre. Ces deux circonférences sont maintenues à des 
tensions constantes par leur communication avec les deux pôles 
d'une source électrique; chacune d'elles est une courbe d'égale 
tension. 

On connaît à l'avance soit la valeur absolue des tensions Ui et Ut 
aux deux circonférences, soit la force électro-motrice et la compo- 
sition du circuit extérieur à la plaque, en même temps que l'épais- 
seur et la conductibilité de cette dernière. 

Soient 

E la force électromotrice de la pile ; 

L la résistance extérieure ; 

X celle de la plaque, limitée aux deux circonférences données^ 

I l'intensité du courant. 

Ona 

E ^ Ut-i-U, 
L-hX" X ' 

. J U,~M-4-Alogr, -^A'Iogr', -î-A'^logr';-*...., 

^*^ ^ Ut = M-f-Alogr,-+-A'logr',-hA''logr';-f-.. , 
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T] , r\^r\^, . , étant les distances des origines des rayons vecteurs 

aux divers points de la courbe qui a pour tension U|, et r\^ r',, 

r^,... leurs distances aux points de la courbe qui a pour tension Uf 

Ces deux équations représentent deux circonférences, si Ton ne 

prend que les trois premiers termes, et si Ton fait A' = — A|, ce 

qui donne 

U, = M -+- A logr, — A logr', , 

U, — M 4- A logr, — A logr',, 



ou 



(5) 



En effet 



I U.=:MH-Al0g^, 



U, = M-HAIog^ 



î:;-=c et ^=c 



sont les équations de deux circonférences qu'on peut rendre iden- 
tiques avec celles qui sont données en choisissant convenablement 
les constantes C et C et les points d*où doivent partir les rayons 
vecteurs r^ et r\ , r^ et r\ . 

On peut y arriver par de simples considérations géométriques ; 
mais on parvient aussi rapidement au résultat en appliquant la mé- 
thode générale. 

Soient O et C les centres des deux cercles donnés {Jig> i), dont 
les rayons sont R et p, et d leur excentricité OC. 

FIg. I. 



k 



i X 




Si Ton prend pour coordonnées la ligne des centres OCx, et une 
perpendiculaire à cette ligne, passant par le centre O, les équations 
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des deux circonférences seront 

Les deux points d'où doivent partir les rayons vecteurs sont évi- 
demment situés sur la ligne des centres; soient M et N ces deux 
points, ce et 0/ leurs distances du point O. 

Les deux équations des courbes 







r, 


-c 


et 


r. 


= c 


peuvent 


se mettre sous 


la forme 








(7) 


1 


{X 

i ^ 




-f- 




= C'. 



équations qu'il faut identifier aux deux précédentes, ce qui conduit 

aux quatre relations 

a — C*a' = o, 



a — C'»a 



I— C» 






De ces quatre équations on tire 

(9) «an, 

n résulte des deux dernières équations que Tun des points de 
départ des rayons vecteurs se trouve à l'intérieur du petit cercle, et 
l'autre à l'extérieur du grand. 
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Si les deux cercles étaient extérieurs l'un à Tautre, Tun des 
points serait situé à l'intérieur de l'un des cercles, et l'autre à l'in- 
térieur de l'autre. 

Des équations (8) et (9) on tire 

d 
l'une des racines représente la valeur de a et l'autre celle de a' : 



, , R»-4-(?— p'— V^(R4-p-4-rf)(R-f-p— r/)(R— p-hrf)(R— p— dj 

(11) a = -| > 

. . , R>+d»— p»4-\/(ir^-'oH^)fR4^^^^ 

(12) «- = ^^ î 

C et C sont donnés par les équations (8), dans lesquelles il suffit 
de remplacer a et a' par les valeurs ci-dessus. 

La tension u aux divers points de la plaque est donc 

(i3) « = MH-Alog-^ 

ou 



tt = M-+- A log ■ . _ 1 

dans laquelle M et A sont les seules inconnues. 

Les courbes d'égale tension sont des circonférences données par 
l'équation 

^ ' =J= = const. 

n est facile de trouver géométriquement leurs centres lorsque la 
position des points M et N a été déterminée. 

Pour chacune de ces circonférences, le rayon est une moyenne 
proportionnelle entre les distances de son centre aux points M et N; 
si l'on élève en M une perpendiculaire ML à l'axe Ox et si, par le 
point N, on tire une ligne quelconque qui coupe en K la ligne ML, 
la normale KH à cette ligne doiinera le centre H de la circonférence 



qui passe par K. On obtient ainsi une série de circonférences d'égale 
tension F, G, I,.. . (Jig. a). 



Les courbes qui représentent en chaque point la direction du flux 
électrique sont perpendiculaires aux courbes d'égale tension; dans 
le cas actuel, ces courbes sont une série de circonférences P, Q, R, S 
qui passent par les deux points M et N, et dont la ligne des cen- 
tres £D fait actuellentem partie. 

Nous avons encore à déterminer, dans l'équation (iS), la valeur 
des constantes M et A. 

Ui éunt la tension aux divers points de la circonférence EO, pour 

laquelle on a -r = C, et Ui la tension pour la circonférence inté- 
rieure, pour laquelle -4- = C, on a 

, ,, jn, = M + AlogC, 

''<' in, = M-,-AlogC', 

n,-D, = Alog^', 

logj 

Nous supposons que Ui est plus grand que Ui et, par conséquent, 
que le courant marcbe de la circonférence intérieure k la circon- 
férence extérieure. 

Ordinairement on ne connaît pas les tensions Ui et Ui ni même 
leur dillërence; mais on peut exprimer A en fonction de l'intensité 
da courant qui traverse la plaque. 
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L'intensité de ce courant I est la quantité d'électricité qui passe 
d'une circonférence à l'autre dans l'unité de temps. 

Un élément quelconque de courbe ds est traversé par une quan- 
tité d'électricité dl qui a pour expression (^) 

<i6) rfI = -K3rf5^; 

K étant la conductibilité et i l'épaisseur de la plaque, du est l'aug- 
mentation de la tension à une distance infiniment petite cfN, comptée 
sur la normale. C'est l'expression élémentaire de la loi d'Obm, 
lorsque l'électricité se meut normalement à l'élément; mais on 
démontre facilement que la même formule s'applique a un élément 
situé d'une manière quelconque. On a la quantité totale d'électri- 
cité ou l'intensité totale du courant qui traverse une courbe en 
prenant dans toute son étendue l'intégrale 

(.7) i=-KaJ^rf,, 

qui peut se mettre sous la forme (*) 

Si Ton applique cette intégrale à l'un quelconque des termes de 
la valeur générale (3) de u, 



u=z AIogr = Alog^^a: — aj'-h (/— by. 



^*) Le flux électrique est considéré comme positif lorsque la Taleur absolue de la 
tension va en diminuant. C'est pour cette raison que Ton donne le signe négatif à la 
▼aleur de JI. 

(*) On a, en effet, 

du ^du dx du ày 

Im^dx d^'^d} d^" 
Or 

Mx étant l'angle de la normale avec Taxe des x, et comme ds cosNx = àj^ c/jsînM x = ~ dx^ 

-— ds devient j- <r — j- «'j^- 
^N dx '' dj 

m. Q 
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Oa trouve (*} 

f'9) /(S''-^-f ''*) =/arcungJ^=J'rf(rx). 

{rx) étant Tangle formé avec Taxe des x p^r les rayons vecteurs 
partant du point dont les coordonnées sont a et b. 

Si la courbe est fermée et si Torigine des rayons vecteurs lui est 
extérieure, Tintégrale est nulle, puisque le rayon vecteur revient 
au point de départ en passant par les mêmes positions. 

Si, au contraire, la courbe entoure le point d'où partent les 
rayons vecteurs, fd[rx) = air. 

Dans le cas qui nous occupe, la valeur de u est 

M = M -+- A logr — A log r'. 

Le centre des rayons vecteurs qui correspond à r est à l'intérieur 
du petit cercle, et celui qui correspond à r' à Textérieur du grand; 
pour une courbe tracée entre les deux circonférences, l'intégrale 
correspondante A logr sera air, et celle qui correspond à A logr 
sera nulle. 

La quantité totale d'électricité Q qui traverse la courbe, ou l'in- 
tensité du courant, est donc • 

I = — 2ïrKdA, 

ou, d'après l'équation (i5), 

(20) 1 = — 27rKo p^-- 

log^ 

En nommant X la résistance du courant de la plaque, 

, U.-D. 

De ces deux valeurs de I on tire 

(') dZ^ 
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et, en remplaçant C* et C" par leurs valeurs [équations (8)], 

._ I , R» — ad 

Enfin, en . substituant à la place de a et a' leurs valeurs (ii) 
et (12), on trouve 

Si les deux cylindres sont concentriques, d = o, et X devient 

27rKo ° r 

formule bien connue. 

Quant à l'intensité du courant, elle a pour valeur, en nommant 
E la force électromotrice de la pile et L la résistance extérieure de 
la plaque. 

C'est la valeur de X que M. Gaugain a déterminée par Texpé- 
rience en remplissant d'une dissolution de sulfate de cuivre l'espace 
compris entre deux cylindres et en faisant varier l'exceutricité. 

Après avoir enlevé le sulfate de cuivre, M. Gaugain forma des 
deux cylindres un condensateur dont l'armature intérieure était en 
communication avec une source électroraotrice, tandis que l'arma- 
ture extérieure communiquait avec la terre. 

La charge donnait la mesure de pouvoir condensant ; il a été 
constaté que ce pouvoir suit la même loi que la conductibilité, c'est- 
à-dire que, en déplaçant les cylindres, la charge varie en raison 
inverse de la valeur de la résistance X. Dans un prochain article, 
nous verrons qu'en appliquant l'analyse à l'hypothèse des deux 
fluides on pouvait prévoir ce résultat. 

{u4 suwre.) 
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Pak m. crova. 

il est formé de deux fils de platine tendus parallèlement à l'axe 
d'un tube de verre AB, de i5 millimètres de diamètre intérieur en- 
viron. Ce tube porte à sa partie supérieure une partie cylindrique 
évasée AC dont la capacité est à peu près égale à celle du tube de 
verre AB. Un ballon D, de même capacité que le tube AB, est rcHé 



par un caoutchouc au robinet de fer R fixé à la partie inférieure 
du tube; il est mobile le long d'une colonne métallique parallèle 
au tube, au moyen d'une vis fixée à un curseur mobile. 

Les fils de platine sont fixés à leur extrémité supérieure, à deux 
pinces d'acier P qui se recourbent pour entrer dans le tube AB et 
sont supportées par le plateau de caoutchouc durci C. A leur partie 
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inférieure, ils traversent deux trous percés dans une lame d'acier 
fixée à l'intérieur de la monture B et sont arrêtés par de petites 
vis après avoir été convenablement tendus. 

Afin de pouvoir vérifier l'état des fils et les changer au besoin, la 
monture B se fixe sur le robinet R au moyen d'un épaulement 
conique serré par un collier à gorge. 

Le courant entre par la borne m, descend dans le fil de gauche, 
passe dans le mercure et remonte par le fil de droite pour sortir 
par la borne n. Une graduation gravée sur le tube AB donne immé- 
diatement la longueur de fil parcourue par le courant. 

Pour mesurer une résistance on élève le ballon D au sommet de 
sa course, de manière que les pinces d^acier plongent dans le mer- 
cure. On établit alors l'équilibre des circuits, le galvanomètre étant 
au zéro. On introduit dans l'un la résistance à mesurer, le rhéostat 
étant dans l'autre, et l'on abaisse le ballon D jusqu'à ce que le gal- 
vanomètre revienne au zéro. Le double de la longueur lue sur le 
tube représente le circuit du rhéostat. 

Pour se servir à volonté d'un seul fil, et pour pouvoir les étudier 
séparément, on peut encore faire passer le courant entre l'une des 
deux bornes m, n et la borne p fixée à la monture inférieure. On 
peut ainsi s'assurer facilement si les deux fils ont même résistance, 
et au besoin dresser une table de leurs résistances en divers points 
de leur longueur. 

Enfin on peut encore se servir du rhéostat en assemblant les 
deux fils en section. Le courant entre par les deux bornes m, n 
réunies par un conducteur de résistance négligeable, et sort par la 
borne inférieure p. 

On peut se servir ainsi de trois combinaisons qui permettent de 
faire varier la sensibilité de l'instrument. 

uéi^antages de ce rhéostat : i^ Les fils n'étant jamais touchés, 
leur résistance se maintient plus constante que dans les autres 
rhéostats. 

Q? La correction de la température se fait avec certitude. Pour 
cela, on remplit le réservoir AC de pétrole bien purifié, ou de tout 
autre liquide non conducteur, le mercure étant au sonmiet du tube 
A. Quand le niveau du mercure s'abaisse, les fils sont toujours 
baignés dans le liquide. Il est essentiel, cependant, de ne pas laisser 
les fils trop longtemps en contact avec le liquide, car il pourrait se 
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faire à leur surface des dépôts insolubles; pour cela, dès que la 
lecture de la résistance a été faite, on amène le mercure au sommet 
du tube, on ferme le robinet R, et Ton ramène le ballon au bas de 
sa course pour éviter que la pression du mercure ne fatigue le 
caoutchouc. Un thermomètre r donne la température des fils. 
Dans le cas où l'on n'emploierait que de très-faibles courants, on 
pourra quelquefois se dispenser de remplir le réservoir AC. Le 
thermomètre donnera très-sensiblement la température des fils. 

Au moyen d'un étalon de résistance, on déterminera la valeur 
de la graduation en unités mercurielles ou en ohms. Dans mon 
rhéostat, qui a été construit en 1872 par M. Ducretet, le diamètre 
du ûl de platine est de o",i35. 

La valeur de 1 mètre de fil est, en unités mercurielles à zéro : 

m 

5,743, les deux fils étant associés en section; 

1 1 ,4^9 3^6C u" fil prîs isolément; 

22,972^ les deux fils étant associés en tension. 

Le tube ayant 80 centimètres de longueur, on peut donc mesurer 
des résistances variant de zéro à 18 mètres. Je me sers d'une caisse 
de résistance dont les bobines les plus faibles (10 mètres) sont 
étalonnées avec le rhéostat. En associant au rhéostat les bobines 
étalonnées, on pourra, de proche en proche, étalonner toute la 
série des bobines et dresser une table de leur valeur à zéro, ce qui 
est généralement nécessaire. 

L'emploi de la caisse de résistances et de ce rhéostat permet donc 
d'évaluer avec certitude des résistances aussi grandes que l'on 
voudra. 

Je me proposais de ne faire connaître cet instrument qu'en pu- 
bliant les résultats de mes recherches*, mais un nouveau rhéostat, 
qui offre des points de ressemblance avec le mien , ayant été décrit 
tout récemment (*)par M. Mûller, j'ai cru nécessaire de faire 
connaître mon instrument qui, par la certitude de ses indications, 
pourra, je l'espère, rendre d'utiles services. 



(') Ueber ein nenes Tangenten-Galvanometer und ein Rheochord. (MuLLsa, Pogg» 
Ann,t t. CL, p. 100 ; nOT. 1873.) 
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Ad. SEEBECK. — Ueber Schallbewegqng in gebogenen and venweigtenRôhren (Sur la 
propagation du son dans les tuyaux recourbés et bifurques); Annales de Poggen"^ 
dorffy t. CXLIX, p. 129; 1873. 

En 1866, M. Quincke, de Berlin, si connu par ses intéressantes 
recherches d'optique, donna la description [Poggendorff's Anna- 
len, t. CXXVIII) de divers appareils destinés à faire voir le phé- 
nomène de rinterférence des sons; l'un d'eux avait la forme sui- 
vante : 

Il se composait de deux tubes ABC et ADC {fig* i ) en forme de U, 
placés bout à bout et réunis par des caoutchoucs. En A et C sont sou- 



Fig. I. 




dées deux tubulures latérales, dont l'une AFest destinée à amener 
le son dans le tube bifurqué, l'autre CG sert à l'audition. Quand la 

différence de longueur des deux tubes ABC et ADC est égale à -* 

ou, en général, à (a 724- ^) ~~ (^ étant la longueur d'onde du son cm- 

ployé), en C il y a interférence, et l'on n'entend presque plus le, 
son produit en F, si l'on emploie un son pendulaire. 

Depuis, M. Kônig a modifié heureusement cet appareil; dans 
celui qu'il a imaginé et qui est décrit dans ce Journal, tome U, 
page 188, on peut faire varier d'une manière progressive la dilTé- 
rence des longueurs des deux tubes, et en outre l'audition directe 
est remplacée par l'action de l'ébranlement communiqué au tube CG 
sur une flamme manoraétrique. 
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M. Ad. Seebeck, expérimentant avec ce tube de Quincke, constata 
que diverses circonstances accessoires avaient une certaine in- 
fluence sur la réussite de Texpérience -, souvent il se produisait lui 
afTaiblissement du son, même quand les deux tubes avaient la 
même longueur, en faisant varier seulement la longueur totale du 
système. 

Il a examiné isolément les diverses causes qui pouvaient agir; il 
a d'abord cherché Tinâuence de la courbure des tubes ABC et ADC. 
Pour cela, il a fait vibrer Tair renfermé dans un gros tube de caout- 
chouc terminé par deux tubes de verre, dont Tun était fermé par 
un piston mobile, en se servant d'un diapason placé devant Tou- 
verture de l'autre tube; il déplaçait le piston jusqu'à ce que l'in- 
tensité du son perçu par une petite tubulure latérale placée près 
de l'ouverture fut un minimum; on recommençait en courbant 
plus ou moins le tube de caoutchouc, et la position du piston ne 
devait presque pas être modifiée pour maintenir ce minimum. 
M. Seebeck conclut de cette expérience qu'une courbure progressive 
n'a aucune influence sur le mode de vibration d'un tube cylin- 
drique. 

Il a pris ensuite deux tubes de verre, terminés à un bout par des 
sections, inclinées à 4^ degrés sur l'axe du tube; on pouvait les 
réunir de manière à former un seul tube rectiligne, ou bien un 
tube coudé à angle droit; l'un des tubes étant ouvert et l'autre 
fermé par un piston mobile, il a reconnu que, suivant la forme 
donnée au tube, la longueur d'onde correspondant au même sou 
n'était pas la même ; mais il n'a pas cherché à analyser le mode de 
communication du mouvement vibratoire de l'air du premier tube 
à celui du tube perpendiculaire, ni l'influence particulière de la 
longueur de chaque tube partiel. M. Seebeck avoue, du reste, que ses 
recherches sur ce point sont incomplètes; il se propose peut-être 
d'y revenir dans un autre travail. 

Arrivant au ivihe de Quincke, il reconnaît que la courbure ne 
peut avoir aucune influence; il établit alors la théorie de cet appa- 
reil de la manière suivante, qui ne parait pas être très-satisfaisante. 
De A partent deux systèmes d'ondes dans deux directions oppo- 
sées ; ces deux systèmes se rejoignent en C avec une certaine dif-* 
férence de phase due à la dijOférencc des chemins parcourus ; il en 
résulte, en général, une variation périodique de la densité en C, 
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qui donne naissance à l'ébranlement perçu par Toreille ^ mais, ad* 
met M. Seebeck, chaque système d'onde poursuit son chemin dans 
les deux sens au delà de C, et y revient avec un certain affaiblis- 
sement après avoir parcouru le tube total CDABC ou CBADC, et 
ainsi de suite indéfiniment^ de la sorte, la variation de densité 
en C serait due à la superposition d'un nombre infini de mouve- 
ments vibratoires, dont les amplitudes suivent une progression 
géométrique décroissante, et les phases diflerentdc Tune à l'autre de 
la longueur totale divisée par ).-, l'auteur ne tient aucun compte 
de l'influence que pourraient avoir les bifurcations qui existent 
en A et en C. 

Le calcul de sommation est analogue à celui que M. Quet a 
donné pour les tuyaux sonores rectilignes, quand on veut tenir 
compte des réflexions multiples aux extrémités. 

Soient a sinair ^ la densité variable qui existe en C par suite de 

la première onde qui a parcouru ABC 5 p le coefficient d'affaiblis- 
sement après que l'onde a parcouru le circuit entier^ d la diffé- 
rence de longueur entre ABC et ADC. La densité, due à la première 

onde qui a parcouru ADC, sera b sin 27r(^---^j-SiS est, en outre, 

la longueur totale du circuit, on arrive à la formule, pour la den- 
sité due à la coexistence de tous les mouvements vibratoires, 

d 

û»-!- 6* -4- 2^6 C0S27r Y 

A»= ^• 

A sera minimum et aura pour valeur » si l'on a à la fois 

^ 1 H- P 



ou bien 



d 2m-f-T S 2n-+-i 
-r = et ^= <. 

A 2 A 2 



, (2m-t-r)X -, (2nJ-i)X 

2 2 



Quand d a cette valeur, comme a ei b sont sensiblement égaux, 
A est presque nul, quel que soit S, et par suite cette quantité n'a ' 
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pas d'influence sensible sur Tintensite du son perçu ^ il n'en sera 
plus de mùme si d est assez éloigné de la valeur qui produit Tin* 
terférencc des sons, si, par exemple, d-=: o. 

M. Seebeck a fait quelques déterminations, qui ne présentent pas 
une grande netteté \ car il est difficile, avec Toreille seule, d'appré- 
cier des variations peu considérables de l'intensité des sons perçus, 
dans des expériences successives. Il serait arrivé sans aucun doute 
à des résultats plus nets, s'il avait eu recours aux flammes mano- 
métriques de M. Konig-, car il aurait pu mesurer directement 
l'amplitude du mouvement vibratoire communiqué à la flamme. 

Il est du reste facile, je crois, d'établir plus simplement, sans 
aucun calcul et aussi rigoureusement, la théorie du double tube de 
Quinckc; ce tube peut être en efiet assimilé à un tube circulaire 
en négligeant les deux tubulures AF et CG, comme Ta fait, du reste, 
M. Seebeck; Tune, AF, par l'ébranlement de l'air qu'il renferme, 
et la réflexion qui se produit en A, doit avoir pour eflet de produire 
en A des condensations et des dilatations successives; dans le tube 
circulaire ABGD, il doit donc y avoir en ce point un nœud, puisque 
de part et d'autre de A les mouvements vibratoires sont de sens con- 
traires. La tubulure CG ne peut qu'avoir une faible influence, puis- 
qu'elle est fermée par une membrane à son extrémité, soit celle du 

tympan, soit celle d'une capsule manométrique ; admettons qu'elle 

S 
n'existe pas. En H, situé à une distance égale à -» il y a forcément 

un autre nœud, puisque les deux ondes s'y rejoignent. 

S X , " 

Si donc -=:A*-> ouS:=Â:X, on aura comme deux tubes fermés 

à leurs extrémités, placés bout à bout, et le son produit en F sera 
renforcé par le tube agissant comme résonnateur *, en plaçant la tu- 
bulure CG à un nœud, c'est-à-dire en H, si S = i, le son perçu 
sera très-intense, puisque en H la variation de densité est maxima. 
Si la tubulure C est placée en un autre point, le son perçu sera 
moins intense, et presque nul, si on la place à un ventre, à une 

distance de A égale à j* Or, dans ce cas, un des tubes ABC = j» 

et l'autre ^« La dîflerence des chemins parcourus est donc -> ce 

qui explique d'une autre manière le phénomène de la non-percep- 
*tion du son; mais, en réalité, dans ce cas, il doit y avoir un ventre, 
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c'est-à-dire un mouvement vihratoîre très- énergique devant le 
tube CG, mais perpendiculaire à sa direction, et sans variations de 

densités (*). 

SX. 1 

Si, au contraire, - = (aA: -h i) -?» ou bien S = (a/t ■+- 1) ~» le 
' ' a ^ 4 ' ^ 

tube ne renforce pas le son produit en F, les ondes réfléchies en H, 
contre la paroi fictive qui y existe, étant en discordance avec les 
ondes réfléchies en A 5 le mouvement y serait même complètement 
nul, s*il n'y avait aucune perte de force vive aux noeuds qui sub- 
sistent toujours forcément en A et en H. On n'entendra donc qu'un 
son faible, quelle que soit la place donnée à la tubulure C, même si 

d n'est pas égal à ~i résultat qui justifie complètement toutes les 

observations faites par M. Seebeck, et se trouve en conformité avec 

sa formule. 

A. Tekquem. 



L. DUFOUR. — Recherches sur la réflexion de la chaleur solaire à la surface du lac 
Léman ; Bulletin de la Société Vaudoise des Sciences naturelles, n*^ 69| t. XII, 1878. 

Ce travail intéresse tout à la fois la Physique pure et la Météoro- 
logie ; mais nous nous attacherons surtout à la méthode et aux expé- 
riences qui ont mis en évidence le degré de précision qu'il com- 
porte. 

M. Dufour a employé les boules de Gasparin, qui permettent 
d'opérer rapidement en plein air, et de faire, en peu de temps, des 
observations successives à différentes stations. Des boules en laiton, 
de 10 centimètres de diamètre, pesant 90 grammes, donnent, ainsi 
que le montraient déjà les expériences de Gasparin, des résultats 
qui ne sont pas influencés d'une manière sensible par le vent et les 
nuages. 

En un point, diamétralement opposé à l'ouverture par laquelle 
pénètre le thermomètre, est soudé un tube qui s'ajuste à l'extrémité 
convenablement taillée d'un piquet. 

Les thermomètres sont divisés en cinquièmes de degré. Les boules 

(*) En réalité, l'interférence du son par l'appareil de M. Quincke ne serait qu'appa- 
rente, du moins dans ce cas, et l'eipcrience que l'on fait ainsi serait tout à fait ana-> 
logue à celle qui consiste à déterminer la position des nœuds et des Tentres dans les 
tayaux rectiliçnes, surtout quand on a recours aux flammes manométriques de M.Kœnig. 
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sont recouvertes d'une couche aussi uniforme que possible au noir 
de fumée mat. 

Une sphère A, protégée contre le rayonnement direct et la cha- 
leur réfléchie, donne la température de l'air. Une deuxième B reçoit 
seulement la chaleur réfléchie par Teau du lac. Une troisième C 
reçoit en outre la chaleur directe du Soleil. 

Les trois sphères sont fixées sur une même ligne perpendiculaire 
à la direction du flux solaire, à une distance de i mètre à 1*^,20 les 
unes des autres. Les piquets ont i"*, 80 de hauteur. 

En avant de la sphère B se trouve placé un piquet le long duquel 
glisse une planche carrée, de 4o centimètres de côté, qu'on peut in- 
cliner plus ou moins à l'horizon. On dispose cet écran de manière à 
intercepter la chaleur directe. Pour arrêter complètement le rayon- 
nement de la planche, il suffit d'y ajuster une feuille de carton qui 
en est séparée par une distance de i centimètre. 

Les thermomètres ont été comparés avant et après leur introduc- 
tion dans les boules. Pour cette dernière comparaison, on a opéré 
successivement dans une chambre fermée, dans un laboratoire, et 
enfin à l'air libre, alors que l'air était calme et le ciel couvert. 

Dans les deux premiers cas, les thermomètres, après correction 
convenable, ont tous donné la même température. Dans le dernier 
cas, les diflérences de température n'ont atteint qu'exceptionnelle- 
ment, sous Tinflucnce de l'agitation de l'air, la valeur de o^,4- 
L'accord s'est maintenu au soleil pour les deux boules B et C. 

Les excès de température t' et t^' des deux boules B et C sur la 
boule Â sont produits, le premier, par la réflexion du lac, le second 
par cette même réflexion, augmentée de la chaleur rayonnée direc- 
tement par le Soleil. 

En raison de l'accord observé entre les deux boules B et C et de 
la valeur peu considérable des excès t* et t"^ on aurait pu, en appe- 
lant v' et v" leurs vitesses de refroidissement, admettre la relation 

</ I' 

— = —. Dès lors, en désignant par S la chaleur fournie par le 

Soleil, par R la quantité de chaleur réfléchie par le lac, on aurait eu 

R t' 



TS» 



R-+-S i" 
ce qui aurait permis de déterminer le rapport ^ 
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Mais M. Dufour a voulu pousser la précision plus loin, et il a 
étudié le refroidissement des deux boules dans des conditions aussi 
identiques que possible, c'est-à-dire, le même jour, dans la même 
installation, et alors que la température ambiante s'était conservée 
sans variation sensible. Les courbes représentant ces observations 
n'ont pas offerte de différences appréciables « 

Entre zéro et i5 degrés, les excès de température ^o et £, à des 
époques o et x, ont pu être reliés l'un à l'autre, d'une manière sa- 
tisfaisante, par la relation 

(l) /=:/aA'C'-*'). 

Les constantes A et Ar varient avec les circonstances ambiantes, 
l'agitation, la densité de l'air et avec la température initiale^ mais, 
dans les mêmes circonstances, elles sont sensiblement les mêmes 
pour les deux boules. 

La formule (i) permet de calculer la vitesse de refroidissement 
pour chaque excès de température observé. Les différentes valeurs 
ainsi obtenues s'accordent d'une manière remarquable avec la for- 
mule de Dulong et Petit : 

(2) V rzr ma^{a'— i)-f- wp»**»/»»", 

dans laquelle on remplace 9 par la température que donne A, m par 
i3,6, a par 1,0077, et n par 0,006. Les pressions auxquelles on a 
opéré étaient voisines de o", 720. 

La formule (2), calculée pour les trois valeurs de égales à 5, 
1 5, 25 degrés, donne sensiblement le même rapport entre les vitesses 
correspondant â des températures t' et ^^, comprises entre zéro et 
i5 degrés. Or, dans les différentes expériences de M. Dufour, les 
valeurs de étaient, en général, comprises entre i o et 20 degrés, 
et celles de t ne dépassaient pas i5 degrés. La formule (2) a donc 

c' R 
permis d'obtenir le rapport ~ = rr ^» 

A mesure que le Soleil s'approche de l'horizon, le rapport -^ 9 pour 

une station déterminée, augmente; et cependant la couche d'air tra- 
versée par les rayons réflécliis devient plus épaisse. Ainsi, le 5 oc- 

tobre i863, on a trouvé, pour le rapport -^ ? les différentes valeurs : 
0y02, Oyo4f .0|03, o,o5, 0,12, 0,15» 0,269 0,34» 0,89, o,49> 
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les hatiteurs du Soleil au-dessus de l'horizon étant 

23%52, 2o**,52, 17^09, i5**,35, i3**,i4, iiS38, 9**,i2, 7%i4> 

5s46, 4",i8. 

Les quantités réelles de chaleur réfléchie étaient dans le même 
rapport que les nombres 

0,35, 0,53, 0,34» 0,54» VySiy 2,38, 2,5i, 2,76, 2,64. 

L. Briou. 

THB AMEBIGAH lOïïBHAL OF SCIEIGE AHD AET8. 
(3« SÉRIE, TOME V; 1873.) 

(SOITB.) 

OGDEN N. ROOD. — Obtenrations sar la durée et le caractère multiple des éclairs, 

p. i63. 

M. Ogden Rood a étudié la lumière des éclairs en les regardant à 
travers une roue formée de secteurs alternativement pleins et vides, 
et animée d'une vitesse connue. Il en a déduit ce fait que certains 
éclairs, dont la durée parait atteindre une seconde, sont en réalité 
formés d'un grand nombre d'étincelles successives, dont la durée 
peut varier, même pour celles qui constituent un même éclair, 
entre ^ et -—j ^^ seconde. 

W.-A. NORTON. — Sar les théories dynamiques (le la chaleur, p. 186. 

En discutant les différentes hypothèses que l'on peut faire sm*Ia 
constitution des corps et le mode d*action de la chaleur, Tauteur 
arrive à se figurer les corps comme formés d'atomes entourés d'une 
atmosphère d'éther. La chaleur, la lumière et l'électricité seraient 
alors des phénomènes de mouvement qui se passeraient dans ces 
atmosphères d'éther, sans que ce mouvement s'étendit aux atomes 
eux-mêmes. 

HARVEY W. WILfiY. -- Sur un appareil automatique à filtrations, p. 35o. 

Cet appareil est formé de deux entonnoirs superposés avec flot- 
teur dans l'entonnoir inférieur; ce flotteur commande un courant 
dont Tinterruption détermine, au moyen d'un électro-aimaot, 
l'ouverture ^e l'entonnoir supérieur formant réservoir. L'appareil 
doit parfaitement fonctionner, comme le dit Fauteur, mais me 
semble trop compliqué pour entrer dans la pratique. 
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CHAS. S. HASTINGS. — Comparaison des spectres du bord et du centre du Soleil, p. 869. 

M. Hastings est parvenu à juxtaposer les spectres donnés par le 
bord et par le centre du Soleil. Pour cela, on couvre la moitié de la 
fente d*un téléspectroscope par un prisme à section de losange. 
L'image du centre du Soleil se forme sur la partie non couverte de 
la fente, et la partie recouverte reçoit l'image des bords. Cette 
image, après deux réflexions totales, est renvoyée dans la lunette 
parallèlement au faisceau direct. On a donc ainsi les deux spectres 
juxtaposés, ce qui facilite l'observation de leurs différences. 

Les seules différences que l'auteur ait pu constater certainement 
entre ces deux spectres sont les suivantes : les raies &j et b^ sont 
plus fines et plus nettes au bord qu'au centre. Il en est de même, 
mais à un degré moindre, des raies ig , C, F et D. La raie du rouge 
(768,1 , Kirchhoff} est fortement marquée au centre, mais dispa- 
rait complètement vers le bord. Deux raies au delà de F (1828,6 et 
i83o,7, Kirchhofi) sont, au contraire, beaucoup plus marquées 
au bord que vers le centre. Elles sont également beaucoup plus 
apparentes dans la pénombre des taches. 

Ces faibles différences semblent prouver comme le veut M. Lockyer, 
que les raies d'absorption ont leur origine dans la photosphère, c'est- 
à-dire au-dessous de la couche qui absorbe le plus la lumière, et 
dont l'effet serait marqué aux bords, si c'était elle qui produisait 
les raies. 

JOHN TROWBRIDGE. — Courants indniU dans les circulU dérivés, p. 873. 

L'auteur montre qu'en général les courants induits ne se par- 
tagent pas entre différentes dérivations suivant les lois ordinaires ; 
mais le désaccord entre l'expérience et la théorie est peu marqué, 
quand la résistance extérieure au galvanomètre placé en dérivation 
est grande par rapport à celle de l'autre galvanomètre. 

F.-H. BIGELOW. — Méthode pour mesurer les courants induits, p. 374* 

On dispose un pontde Wheatstonedans lequel une des résistances 
est une bobine induite-, l'équilibre ayant été établi est détruit 
quand on fait passer un courant dans I a bobine inductrice . On mesure 
alors la résistance qu'il faut ajouter pour ramener l'équilibre. On 
en déduit facilement l'intensité du courant induit. 
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HODGES. — Méthode pour mesurer la résistance d'une pile, p. 375. 

Cette méthode n'est qu'une modification de celle de Mancc 
(Philos. Mag., 187 1). 

C.-A. YOUNG. — Sur la substitution des réseaux aux prismes dans les spectroscopes 

solaires, p. 47a* 

Les réseaux donnant un spectre dans lequel le rouge est plus 
dilaté qu'avec les prismes, Fauteur pense que les réseaux oiTriraient, 
pour l'étude des raies brillantes du spectre, un certain avantage sur 
les prismes. Il a lui-même essayé avec succès un réseau de Ruther- 
fîird, sur le métal des miroirs renfermant 6480 traits par pouce 
(a5"",4)- A. Angot. 

BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 
Annales de Poggendorff. 

Tome CL. — M<> 12. — Année 1873. 

W. Vbltmann. — Propagation de la lumière dans les milieux en mouoe- 
ment, p. 497» 

W. Beetz. — Rôle des peroxydes dans les piles voltaïques, p. 535. 

Carstaedt. — Diminution de l'intensité de la lumière en raison inverse du 
carré de la distance, p. 55 1 . 

M. Krass et H. Landois. — Recherches expérimentales sur quelques sons 
(schrilltône) et applications au chant des insectes, p. 565. 

E. BuDDB. — Notices météorologiques, p. 576. 

M. V. Jacobi. — Notice sur V emploi des batteries secondaires ou de ptUari- 
sation pour les moteurs électromagnétiques, p. 583. 

A. WiNKELMANN. ^ Sur la chaleur produite par le mélange des liquides et 
sur la chaleur spécifique du mélange, p. 592. 

H. Baumhauer. — Nouvelles communications sur les faces obtenues par corro- 
sion des cristaux, p. 619. 

H. Herwig. — Remarques sur le Mémoire de M, Edlung, relatif à la maure 
de l'électricité, p. 6a3. 

E. Mach. — Des anneaux de Stefan et de quelques phénomènes tTinterfé' 
rence analogues, p. 625. 

H. Emsmai<ïN. — Spectroscope à vision directe avec un seul prisme, p. 636. 

0. LoHSB. -— Spectre de la lumière de la poudre-coton, p. 64i. 

Th. Hubenbr. — Sur une propriété de l'acide silicique cristallisé, p. 643. 

S. BoTTONB. — Relation entre le poids atomique, le poids spécifique et la 
dureté des métaux, p. 644* 

R. Clausius. — Remarques sur un Mémoire fie M, Avenarius, relativement 
au courant thermo-élcctn'quef p. 645. 
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VOTE SUB OIT HOÏÏTEID CHSOKOSIIPHE; 
Pab m. E. MAREY. 

(Société ds Phyaiquc; téance du il janrier 187.^.) 

Duliamel, eu imaginant l'emploi du diapason inscriptcur pour 
mesurer les intervalles de temps de courte durée, a ouvert une voie 
nouvelle à la Physique, à la Plijsiologîe, à la Balistique, etc. On 
peut, au moyen de cette admirable méthode, estimer des durées qui 
n'excèdent pas ,,^,, de seconde. 

Plus tard, MM. Lissajous, Helmboltz, Regnault ont réussi à entre- 
tenir électriquement les vibrations du diapason et à recueillir des 
traces cbronographiques d'une durée illimitée; tout récemment 
enfin, INI. Mercadîer a réduit à une grande simplicité le diapason 



chronograpbe entretenu par un courant électrique. Il semblait que 
cette méthode de Duhamel fût arrivée à son dernier perfectionne- 
ment-, cependant, quand on emploie la méthode graphique à la 
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détermination de plusieurs actes simultanés, on se trouve souvent 
fort embarrassé pour se servir du diapason chronographe, que son 
volume considérable rend fort incommode lorsqu'il faut, dans une 
même expérience, rassembler, aussi près que possible les unes des 
autres, plusieurs pointes écrivantes. 

Ces raisons m'ont engagé à construire un chronographe aussi 
maniable que possible, et j'ai adopté la disposition représentée dans 
Ufg. I. 

On voit, dans cette figure, le chronographe tenu à la main, tandis 
que le style vibre et trace sur un cylindre enfumé. La partie essen- 
tielle de l'instrument n'a pas plus de 6 centimètres de long sur n { 
de largeur^ le manche dont la figure permet de fixer les dimensions 
peut être réduit autant que l'exigeraient les besoins spéciaux de 
l 'expérimentateur. 

Trois parties distinctes constituent l'appareil : une pile, un dia- 
pason interrupteur et le chronographe. Cette dernière partie que 
j'ai seule à décrire consiste en un style efiilé, fixé à l'extrémité d'une 
lame d'acier et muni d'une petite masse de fer doux. Si le style est 
destiné à inscrire le centième de seconde, il faut que la lame d'acier 
qui le porte ait une longueur déterminée. A cet efiet, la lame est saisie 
dans un étau mobile qu'une vis de réglage permet de déplacer de 
manière à changer la longueur de la partie vibrante. A côté du style 
armé d'une petite masse de fer doux est un petit électro-aimant qui 
en entretient les vibrations en produisant une série d'attractions 
renouvelées cent fois par seconde. 

n faut donc qu'un courant électrique soit envoyé cent fois par 
seconde dans le petit électro-aimant qui agit sur le style ; c'est à 
cela qu'est employé le diapason interrupteur. 

Au dernier plan, sur la figiu*e, on voit une pile dont l'un des fils 
se rend à un diapason de cent vibrations par seconde, semblable à 
ceux que M. Mercadier emploie directement comme chronographes. 
Ce diapason n'a ici d'autre rôle que d'interrompre le courant dans 
le circuit de la pile. Après avoir traversé l'interrupteur, le fil élec- 
trique s'accole à l'autre fil de la pile et tous deux, isolés l'un de 
l'autre, cheminent dans un câble flexible, pénètrent dans le manche 
du chronographe et se terminent chacun dans l'un des bouts de la 
bobine électromagnétique, dont l'action entretient les vibrations du 
style écrivant. 
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Si l'appareil est réglé de façon que le 5tyle du chronographe ait 
des vibrations propres de même nombre que celles du diapason, 
aussitôt que le circuit de la pile est fermé, on voit le style du chro- 
nographe vibrer à l'unisson ; mais si le style du chronographe n'est 
pas soigneusement accordé pour le nombre de vibrations que le dia- 
pason exécute, celui-ci vibre seul. Il suffit alors d'un léger tâton- 
nement pour amener, au moyen de la vis de réglage, le style au 
nombre voulu de vibrations^ aussitôt on le voit entrer en mouve- 
ment, et ses vibrations durent tant que la pile conserve une énergie 
suffisante, c'est-à-dire indéfiniment. 

Un même chronographe peut donner à volonté différents nombres 
de vibrations par seconde ; il faut alors prendre, comme interrup- 
teurs, des diapasons du nombre que l'on veut obtenir, et régler le 
chronographe à l'unisson de l'interrupteur employé. 

Enfin on peut, avec un même interrupteur, donner au chrono- 
graphe des nombres de vibrations qui varient du simple au double. 
Ainsi, avec un diapason de loo, on peut faire vibrer le chrono- 
graphe deux cents fois par seconde *, il suffit, pour cela, d'accorder 
le style à l'octave aiguë du diapason. 

Le chronographe m'a permis d'exécuter certaines expériences où 
l'emploi direct du diapason eût été impossible. Grâce à la longueur 
du câble qui relie l'appareil à la pile et â l'interrupteur, on peut 
reléguer aussi loin qu'on veut ces pièces volumineuses, taudis 
que le style eflSlé du chronographe trouve aisément à s'insinuer au 
milieu des différents appareils qui doivent, avec lui, tracer sur le 
même cylindre. Enfin, dans certains cas, où il s'agissait de mesurer 
des vitesses, j'ai pu imprimer au chronographe des mouvements ra- 
pides et le faire tracer sur des surfaces immobiles. Ce genre d'expé- 
rience eût été absolument irréalisable avec l'emploi direct du dia- 
pason. 



SUR LA TREMPE DES TERRE8; 
Par m. MASCART. 

(Société de Physique; séance du t3 mars 1874.) 

L'étude de la trempe et de l'homogénéité des verres présente 
un intérêt scientifique quand il s'agit de choisir une matière pour 
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la construction d'un objectif, et surtout pour la construction des 
appareils interfërentiels. D'un autre côté, il peut être utile dans 
l'industrie d'avoir un procédé rapide pour constater le degré de 
trempe des verres, afin d'éviter les cas de rupture spontanée qui 
se présentent quelquefois, même dans les grandes glaces. 

On peut sans doute tailler des faces à peu près parallèles dans 
difi'crentes directions et examiner le verre avec un analyseur et un 
polariseur; mais cette méthode est longue et ne peut être appliquée 
que dans des cas très-particuliers. Lorsque mon attention a été 
appelée sur ce sujet, je me suis rappelé une belle expérience que 
j'avais vue dans le laboratoire de M. Coulier. Une baguette de verre 
tordue en tire-bouchon était plongée dans de l'acide phénique 
rendu liquide par une petite quantité d'eau. La baguette était 
presque invisible dans le liquide par transparence directe; on l'a- 
percevait bien par un éclairage latéral, surtout à cause des fils et 
des défauts d'homogénéité du verre. Si un bloc de verre de forme 
quelconque et bien homogène était ainsi immergé dans un liquide 
ayant exactement la même réfrangibilité et la même dispersion, le 
verre disparaîtrait absolument. Ce phénomène a déjà été observé 
pour certains sels qui ont les mêmes propriétés optiques que les 
eaux mères dans lesquelles ils cristallisent. L'identité des pro- 
priétés optiques est à peu près réalisée pour le verre ordinaire et 
l'acide phénique; on voit seulement, sur les contours de l'objet 
immergé, une faible irisation qui tient aux spectres secondaires 
dus à la différence des dispersions. 

Si l'on veut maintenant étudier le verre d'une coulée de glaces^ 
on en découpe un morceau que l'on plonge dans une cuve de verre, 
à faces parallèles, collées a la gomme et renfermant de l'acide phé- 
nique hydraté. En examinant la glace par la tranche on distingue 
immédiatement tous les fils qu'elle renferme. Pour observer la 
trempe, il suffit de polariser la lumière incidente à 4^ degrés de la 
lame et d*armer l'œil d'un analyseur. 

Si, l'analyseur étant orienté de manière à éteindre la lumière 
incidente, on interpose la cuve, on voit deux bandes noires paral- 
lèles à la surface de la lame et à peu près à égale distance du centre 
et des bords. Il y a donc dans toute glace coulée et recuite par les 
procédés industriels deux couches dont la double réfraction et, par 
conséquent, la trempe sont nulles. Tout étant symétrique par rapjport 
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à la normale, la double réfraction des autres régions est évidemment 
comparable à celle d'un cristal à un axe dont Taxe de cristallisation 
coïnciderait avec la normale à la lame. Si Ton place entre la cuve 
et l'analyseur une lame de spath dislande perpendiculaire à Taxe 
et qu'on incline cette lame autour d'une normale à la glace, on voit 
les deux bandes noires se rapprocher du milieu. Il résulte de là que 
la double réfraction du verre étudié est négative dans la zone 
comprise entre les couches neutres et positive dans les deux zones 
extérieures. 

On peut évaluer le degré de trempe en déterminant l'épaisseur 
de quartz nécessaire pour annuler la double réfraction. Plaçons, 
par exemple, entre l'analyseur et la cuve un compensateur à teintes 
plates, et supposons que ce compensateur soit au zéro, c'est-à-dire 
ne produise pas de diiférence de marche, lorsque la plaque mobile 
est au milieu de sa course. Dans ces conditions, les bandes noires 
ne sont pas déplacées *, mais, si l'on fait glisser dans un sens ou dans 
l'autre la plaque mobile du compensateur, on voit les bandes noires 
marcher vers le milieu ou vers les bords de la glace. Si le compen- 
sateur est gradué, on obtient ainsi la différence de marche due à la 
trempe. L'expérience indique que les différences de marche pro- 
duites par le 'milieu ou par les bords sont à peu près égales et de 
signes contraires, de sorte que la somme algébrique des doubles 
réfractions d'une pareille glace est sensiblement nulle. Une bonne 
glace de commerce, de lo à i3 millimètres d'épaisseur, donne ainsi, 
pour une longueur de 20 centimètres, une différence de marche qui 
varie entre j à 7 longueur d'onde. Si la trempe dépasse cette valeur 
et surtout si elle est irrégulière, le verre est médiocre et risque de 
se briser dans le travail du polissage. Le verre est tout à fait mau- 
vais quand la différence de marche atteint une longueur d'onde. 

Pour donner une idée de l'état moléculaire des verres trempés, 
il est bon de comparer la double réfraction ainsi produite avec celle 
que l'on obtient par les actions mécaniques. 

Brewster a reconnu depuis longtemps que le verre comprimé ac- 
quiert une double réfraction négative. Le milieu d'une glace est 
donc dans un état analogue à celui que produirait une compression 
normale ou une dilatation parallèle aux faces ^ les couches superfi- 
cielles sont au contraire comparables à une lame de verre soumise 
à une traction normale à sa surface. D'autre part, Wertheim a 
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montré que la différence de marche produite par la pression ou la 
traction est proportionnelle à Teffort exercé dans les limites où le 
verre peut résister sans écrasement. Il résulte de là que, pour une 
lame taillée en parallélépipède rectangle et comprimée sur deux 
faces opposées, la différence de marche due à une pression déter- 
minée est indépendante de la longueur de cette lame, c'est-à-dire 
du chemin parcouru par le rayon lumineux, et en raison inverse 
de sa largeur : c'est ce que Wertheim a vérifié par de nombreuses 
expériences. H a trouvé ainsi qu'avec le verre à glaces il faut une 
pression de i65 kilogrammes pour produire une différence de 
marche d'une longueur d'onde, pour une largeur de i centimètre; 
si l'on suppose que cette lame ait ao centimètres de longueur, 
comme celles dont j'ai parlé plus haut, cela correspondrait à une 
pression de 8*^^,25 par centimètre carré, c'est-à-dire d'environ 8 at- 
mosphères. Comme les glaces du commerce donnent une différence 
de marche environ moitié moindre, il en résulte que la couche cen- 
trale et les couches superficielles d'une pareille glace sont dans un 
état analogue à celui que produiraient une compression centrale et 
une dilatation superficielle de 4 atmosphères. 

Les larmes bataviques, qui sont un cas tout à fait excessif de 
trempe du verre, donnent des résultats bien plus remarquables. 
Une larme de 5 millimètres de diamètre environ, observée dans 
l'acide phénique, montre cinq ou six frauges d'un grand éclat j 
c'est une expérience très-facile à répéter, et la projection de ces 
courbes colorées avec la lumière de la lampe de Drummond est l'un 
des plus beaux phénomènes de la polarisation chromatique. La 
structure d'une larme batavique est complexe ; mais, si l'on suppose 
la goutte parfaitement cylindrique, il est clair que la distribution 
des pressions dans l'étendue d'une section normale sera déterminée 
par une série de cercles concentriques. La différence de marche 
éprouvée par les deux composantes d'un rayon polarisé que parcourt 
une corde de cette section sera la somme algébrique des effets pro- 
duits par les différentes couches séparément, et, en examinant le 
phénomène depuis le bord jusqu'au centre, on peut calculer le dé- 
tail des actions en chaque point; mais, sans faire aucun calcul, on 
peut dire qu'une larme batavique est dans un état comparable à 
celui d'une plaque de verre de même longueur qui donnerait la 
même différence de marche. Or la pression nécessaire pour pro- 
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duire une difierence de marche de cinq longueurs d'onde serait de 
8^5 kilogrammes, et si Ton suppose seulement une longueur de 
5 millimètres, la pression par centimètre carré sera de i65o kilo- 
grammes. L'état moléculaire d^^une larme batavique est donc ana- 
logue à celui que produirait sur une lame de verre une pression 
d'environ 1600 atmosphères. 

Enfin, si Ton veut étudier des verres plus réfringents, tels que le 
cristal du commerce ou les flints d'optique, l'acide phénique ne 
convient plus ; on aura recours alors à un mélange de sulfure de 
carbone avec de l'alcool ou de la benzine. J^e liquide ainsi obtenu 
n'a pas en général la même dispersion que le verre ^ on aperçoit 
alors des colorations très-vives dues à des spectres secondaires, mais 
ces couleurs ne gênent guère pour l'observation que l'on a en vue. 



PRIHCIPE8 D£ THERMOCHIMIE; 
Par m. BERTHELOT. 

Les dégagements de chaleur, qui se produisent dans les actions 
chimiques, forment une nouvelle branche de la Science qui est com- 
mune à deux sciences voisines, la Physique et la Chimie. De l'en- 
semble des faits observés on a pu déduire certaines lois qui, étant 
intimement liées aux principes généraux de la Mécanique, inté- 
ressent principalement les physiciens : ce sont elles que je me pro- 
pose de faire connaître ici. 

On admet aujourd'hui qu'au moment de la combinaison chimique 
il y a précipitation des molécules les unes sur les autres avec une 
grande vitesse : de là résulte un dégagement de chaleur comparable 
à celui qui a lieu au moment du choc de deux masses sensibles, par 
exemple d'un marteau sur une enclume. En général, la chaleur 
dégagée pendant les actions chimiques peut être attribuée aux 
pertes de force vive, aux transformations de mouvement, enfin aux 
changements relatifs qui ont lieu au moment où les molécules hé- 
térogènes se précipitent les unes sur les autres pour former des 
composés nouveaux. 

Cela posé, appliquons aux travaux moléculaires accomplis dans 
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les phénomènes chimiques les relations générales qui existent, d'a- 
près les théories mécaniques nouvelles, entre la chaleur disparue et 
le travail produit, et nous serons conduits à une suite de consé- 
quences qui constituent les théorèmes fondamentaux de la Thermo- 
chimie. 

I. — Premier principe de Thermochimie. 

Enoncé, — La quantité de chaleur dégagée dans une réaction 
quelconque mesure la somme des travaux chimiques ou physiques 
accomplis dans cette réaction. 

En elTet, elle est précisément égale à la somme des travaux qu'il 
faudrait accomplir pour séparer les corps après leur réaction et les 
rétablir dans leur état primitif. 

Exemples, — Voici divers exemples. Soient le chlore et l'hydro- 
gène : 35^*^,5 du premier gaz s'unissent avec i gramme du second, 
pour former l'acide chlorhydrîque, en dégageant 22 calories \ le 
composé occupe d'ailleurs le même volume que ses composants. 
Dans cette circonstance le travail physique est nul et le travail 
chimique est représenté par 22,0 xE, E étant l'équivalent méca- 
nique de la chaleur. 

Soient encore l'oxygène et l'hydrogène : 8 grammes du premier 
gaz s'unissent avec i gramme du second pour former de l'eau. A 
la température ordinaire, la chaleur dégagée est représentée par 
34"S^î mais cette quantité n'exprime pas uniquement le travail 
chimique; elle représente aussi des travaux physiques. En ciTct, 
après la combinaison, les corps ont changé d'état : Thydrogène et 
l'oxygène étaient gazeux, l'eau est liquide. La chaleur dégagée com- 
prend donc le travail correspondant à la vaporisation de l'eau. Si 
l'on défalque la chaleur dégagée dans la transformation physique 
de la vapeur d'eau en liquide, la chaleur développée par la forma- 
tion de l'eau gazeuse se réduit à 29^*^,5 à zéro, sous tme pression 
de 5 millimètres. 

Mais cette quantité elle-même varie avec la température, quoique 
plus faiblement : à 100 degrés, elle devient égale à 29,3 \ à 200 de- 
grés à 29,4 sous la pression atmosphérique. Ces variations sont 
dues principalement au travail physique de la pression extérieure, 
lequel n'est pas le même sur le gaz aqueux que sur l'hydrogène et 
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Toxygène qui le composent, à cause du changement survenu dans 
le volume des gaz combinés : on sait, en e£fet, que 2 volumes d'hy- 
drogène et I volume d'oxygène forment seulement 2 volumes de 
vapeur d'eau. 

Enfin, si l'on opérait l'union de l'hydrogène et de Toxygène à 
zéro, l'eau devenant solide, la chaleur dégagée s'élèverait à 
■+-35,2, parce qu'elle serait accrue en raison du travail physique 
qui répond à la solidification de l'eau. 

Ces détails nous ont paru nécessaires pour bien préciser les causes 
du dégagement de chaleur produit dans les actions chimiques. 

En général, la chaleur de combinaison atomique, laquelle ex- 
prime le travail réel des forces chimiques, doit être, ainsi que je 
l'ai montré dans mes Mémoires, rapportée à la réaction des gaz 
parfaits opérée à volume constant, c'est-à-dire que les composants 
et les composés doivent tous être amenés à Tétat de gaz parfaits 
et réagir dans un espace invariable. 

A défaut de ces conditions qu'il est rarement possible de réaliser, 
j'ai proposé également de rapporter les réactions à l'état solide 
de tous les corps réagissants, comme on le fait déjà pour les 
chaleurs spécifiques, d'après la loi de Dulong. Dans cet état, l'in- 
fluence de la pression extérieure et celle des changements de tem- 
pérature sont devenues peu sensibles ; par suite tous les corps sont 
plus comparables que dans les autres états : soit, par exemple, la 
formation du sulfate de potasse au moyen de l'acide et de la base 
hydratés 

SO^H -h KHO^ = SO«K -+- H*0^ 

Quatre corps interviennent ici, et l'on peut faire agir chacun d'eux 
sous trois états : l'état solide, l'état fondu et l'état dissous^ la chaleur 
dégagée varie suivant chacune de ces circonstances. Si Ton sup- 
pose les quatre corps solides, la chaleur dégagée s'élève à -|-4o*^*S6. 
S'ils sont tous les quatre dissous dans une grande quantité d'eau, 
elle est égale à -H 10,7 seulement. La difierence entre ces deux 
nombres montre combien est grande l'influence exercée par la dis- 
solution et par les états divers des corps réagissants. 

Cependant il est rare que l'on puisse faire agir directement les 
uns sur les autres les corps pris tous dans le même état, de façon à 
obtenir de nouveaux corps qui conservent cet état commun. De là 



i46 BERTHELOT. 

la nécessité d'une méthode qui permette de calculer les réactions 
théoriques, à l'aide des données empruntées aux expériences réelles. 
C'est le second principe, celui de VéquwaUnce calorifique des 
transformations chimiques, 

IL — Deuxième principe. — Equivalence calorifique 

DES TRASSFORMATlOlfS CHIMIQUES. 

Enoncé. — Si un système de corps simples ou composés, pris dans 
des conditions déterminées, éprouve des changements physiques 
ou chimiques capables de l'amener à un nouvel état, sans donner 
lieu à aucun effet mécanique extérieur au système, la quantité de 
chaleur dégagée ou absorbée par l'effet de ces changements dépend 
uniquement de l'état initial et de l'état final du système. Elle est 
la même, quelles que soient la nature et la suite des états inter- 
médiaires. 

Exemples. — Ainsi nous pouvons déterminer la transformation 
du carbone et de l'oxygène en acide carbonique par deux voies diffé- 
rentes : soit, en opérant directement, 

C H- 0' = C0% 

ce qui dégage 47 calories pour 6 grammes de carbone et 16 grammes 
d'oxygène; ou bien, en formant d'abord de l'oxyde de carbone, 

C + 0=CO, 

ce qui dégage H- 34"S5 ] puis, en changeant l'oxyde de carbone en 

acide carbonique, 

CO -+- ^ CO', 

ce qui dégage -h 12"^, 5. La somme des nombres 3455 -f- ia,5 est 
égale à 47)0. 

Le principe, presque évident dans l'exemple précédent, a été 
vérifié en Thermochimie depuis trente ans par une multitude 
d'expériences très-diverses. Mais il peut être aussi démontré aprîori 
en s'appuyant sur le premier principe. En effet, si les quantités de 
chaleur dégagées dans les réactions d'un système de corps qui a 
subi tme métamorphose chimique représentent la somme des tra- 
vaux qu'il faudrait accoûiplir pour ramener le système, en sens in- 
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verse, à ses conditions initiales, nous pourrons appliquera un pareil 
système les principes généraux de la Mécanique et notamment celui 
des forces vives, d'après lequel la somme des travaux accomplis dans 
une transformation quelconque d'un système dépend uniquement 
de l'état initial et de l'état final, quelle que soit la route suivie dans 
l'intervalle. 

Voici quelques-unes des conséquences les plus générales et les 
plus utiles dans les applications du principe de l'équivalence calo- 
rifique des transformations chimiques. 

Première conséquence. — La chaleur absorbée pendant la dé- 
composition d'un corps est précisément égale à la chaleur dégagée 
lors de la formation du même composé, pourvu que l'état initial et 
l'état final soient identiques. Par exemple, l'acide carbonique est 
décomposé dans les végétaux, sous l'influence de la lumière, en 
oxygène et en carbone, en mettant en liberté 2a grammes d'oxygène 
et 6 grammes de carbone. Cette décomposition absorbera nécessai- 
rement -h 47 calories, la même quantité de chaleur qui a été dé- 
gagée dans la combinaison du carbone et de l'oxygène. Cette rela- 
tion générale a été signalée dès 1 780 par Laplace et Lavoisier, et 
employée depuis 1840 par Hess, Favre, Silbermann, Andrews, bref 
par tous les savants qui se sont occupés de Thermochimie. 

Deuxième conséquence. — La quantité de clialeur dégagée dans 
une suite de transformations physiques et chimiques accomplies 
simultanément est la somme des quantités dégagées dans chaque 
transformation isolée (tous les corps étant ramenés à des états phy- 
siques absolument identiques). Par exemple, l'acide azotique, 
anhydre et gazeux AzO* (soit 54 grammes), en agissant sur une 
grande quantité d'eau, dégage 4- i4^*S9- t^ette quantité, trouvée 
directement, est la somme des quantités dégagées par les transfor- 
mations suivantes : 

Liquéfaction de Tacide anhydre + ?.,4 

Solidification de Tacide liquide -f- 4 > ■ 

Union de l'acide anhydre solide avec i équi- 
valent d'eau pour former l'acide monohy- 

dralé -h i ,^5 

Dissolution de l'acide monohydraté dans une 
grande quantité d'eau -*- 7,i5 

Somme -f- 14 >9^ 



148 BERTHELOT. 

C'est à l'aide de ce théorème que Ton peut calculer la chaleur 
dégagée dans la formation des sels solides, par exemple du sulfate 
de potasse, au moyen de l'acide sulfurique cristallisé et de l'hydrate 
de potasse, ce qui dégage -f- 39,2 {Peau étant liquide) 

SO>HO -4- KO HO = SO'KO -4- H'O»; 

ou bien encore la formation du sulfate de baryte au moyen de 
Tacide et de la base anhydre, laquelle dégage -h 5 1 ,0. Ces quantités 
ne peuvent être mesurées directement, à cause de la violence des 
réactions et de la difficulté de les compléter^ mais on les mesure 
aisément, en dissolvant au préalable chacun des corps dans Teau 
séparément. 

Troisième conséquence, — Si Ton opère deux séries de trans- 
formations en partant de deux états initiaux distincts pour aboutir 
au même état final, la différence entre les quantités de chaleur dé- 
gagée dans les deux cas sera précisément la quantité de chaleur 
dégagée (ou absorbée) lorsqu'on passe de l'un des états initiaux à 
l'autre. 

On arrive à une conclusion analogue lorsque les deux états ini- 
tiaux sont identiques, les deux états finaux n'étant pas les mêmes. 

Par exemple, la chaleur dégagée dans la combinaison du carbone 
de l'hydrogène et de l'oxygène pour former les divers composés 
organiques ne peut pas être mesurée directement, et l'on a déses- 
péré pendant longtemps de pouvoir la connaître; mais j'ai montré 
qu'il est facile de la calculer toutes les fois que l'on connaît la 
chaleur dégagée par la combustion de ces composés, complète- 
ment transformés en eau et en acide carbonique : or la chaleur 
de combustion a été mesurée pour une multitude de corps par 
MIVI. Favre et Silbermann. Ainsi 16 grammes de gaz des marais. 
C*H*, changés en eau et acide carbonique dégagent -f- 210 calories. 
Or le carbone et Thydrogèue contenus dans le gaz des marais^ 
brûlés séparément par le même poids d'oxygène, dégagent -f-232 ca- 
lories. On en conclut que l'union du carbone et de l'hydrogène pour 
former du gaz des marais 

O -4- H- = OW 

doit dégager 

282 — 210 = 22 calories. 

Voici un exemple plus compliqué et qui montrera mieux l'im- 
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porlance et la nouveauté de la déduction. Quelle est la quantité de 
chaleur dégagée lorsque le. carbone , l'hydrogène et Toxygène se 
réunissent pour former Tacide acétique ? 

En partant d'un système initial : C* -H H* -h O**, on peut tout 
changer directement en eau et en acide carbonique, ce qui dégage 
H- 3a6 calories. On peut encore réunir les éléments de Tacide acé- 
tique, puis brûler ce composé par l'excès d'oxygène, ce qui fournit 
-H a 10 calories. 

Le système final étant identique, la différence 826 — 2 1 o = 1 1 6 ca- 
lories représente la quantité cherchée. 

Quatrième conséquence. — Si un corps A, l'oxygène, par exem- 
ple, dégage de la chaleur en s'unissant avec un autre corps B, tel 
qu'un métal, et si le composé AB (oxyde métallique, par exemple) 
cède ensuite le corps A (oxygène) à un troisième corps C (autre 
métal), pour former un nouveau composé AC (oxyde du second 
métal), la chaleur dégagée dans la dernière réaction est moindre 
que celle qui résulterait de l'union directe du corps A avec le corps 
C, la différence étant égale à la chaleur dégagée dans la combi* 
naison AB opérée directement. Ce théorème s'applique surtout à 
l'étude des oxydations et réductions indirectes. 

Cinquième conséquence, — F^ariation de la chaleur de combi- 
naison ai^ec la température, — En général, la chaleur dégagée 
dans une réaction chimique n'est pas une quantité constante : elle 
varie avec les changements d'état, comme nous l'avons dit plus 
haut^ mais elle varie aussi avec la température, lors même que les 
substances réagissantes conservent chacune leur état pendant l'inter- 
valle. Par exemple, 2 grammes d'hydrogène et 16 grammes d'oxy- 
gène en formant de l'eau liquide (18 grammes), dégagent 69 calories 
à la température de zéro ^ 68"*, 20 à 100 degrés*, 67"', 4 à 200 de- 
grés. En formant de l'eau gazeuse, à l'état de vapeur saturée, les 
mêmes éléments dégagent -h- 58, 10 à zéro; +58,6 à 100 degrés ; 
+ 08,96 à 200 degrés; môme sous la pression constante de l'atmo- 
sphère, la chaleur dégagée est +58,6o à 100 degrés et 58,^6 à 
200 degrés. Ces variations dépendent des chaleurs spécifiques. 
Voici comment on peut les calcider pour une réaction quelconque, 
d*après fe second principe. 
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!'• MARCHE. — On peut déterminer la réaction à une tempéra- 
ture t et mesurer la quantité de chaleur correspondante Q|. 

a* MARCHE. — On peut encore porter les corps composants 
séparément de la température £ à la température T, ce qui absorbe 
une quantité de chaleur U, dépendant des changements d'état el 
des chaleurs spécifiques; puis on détermine la réaction, ce qui dé- 
gage une quantité de chaleur Q^] enfin on ramène les produits, par 
un simple abaissement de température, de T à t, ce qui dégage une 
quantité de chaleur V, dépendant également des changements 
d'état et des chaleurs spécifiques. L'état initial et Tétat final étant 
les mêmes dans ces deux nombres, les quantités de chaleur dégagées 
seront les mêmes ; c'est-à-dire que l'expression 

Q,_Q,=U-V 

représente la variation de la chaleur de combinaison. Cette expres- 
sion est d'une grande importance. Si pendant l'intervalle de tem- 
pérature T — t aucun des corps primitifs ou finaux n'éprouve de 
changement d'état, cette expression se réduira à la somme des 
chaleurs spécifiques des premiers, diminuée de la somme des cha- 
leurs spécifiques des seconds et multipliée par Tintervalle des tem- 
pératures 

U-V = (2c-2c,)(T-0- 

La chaleur de combinaison ira croissant ou décroissant avec la tem- 
pérature, selon que la première somme l'emportera sur la seconde, 
ou inversement. Pour qu'elle devienne indépendante de la tem- 
pérature, il faut que les deux sonmies soient égales. Or cette égalité 
existe pour les gaz composés formés sans condensation, tel que le 
bioxyde d'azote. On admet qu'elle devrait exister en principe pour 
les gaz parfaits, si l'on opère les combinaisons à volume constant; 
de là notre définition delà chaleur atomique de combinaison. 

Enfin la même égalité existe approximativement pour les corps 
solides, la chaleur spécifique de ces composés, rapportés à des poids 
équivalents, étant à peu près la sonmie de celles de leurs compo- 
sants : les chaleurs atomiques de combinaison peuvent donc être 
rapportées à Tétat solide, au même titre que les chaleurs spécifiques 
atomiques. 

{^ suii^re.) 
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BÉ8I8TAMGE ÉLEGTRiaUE DE L'ESPACE COMPRIS EHTEE DEUX CTUHBBSS; 

Par m. BLAVIER, 
inspecteur divisionnaire des lignes télégraphiques. 

(FIN.) 

Le condensateur est formé de deux cylindres indéfinis, dont Tun 
est intérieur à l'autre 5 le cylindre intérieur est en communication 
avec une source électromotrice ^ Tarmature extérieure communique 
avec la terre. Nous devons déterminer la valeur de la charge pour 
toute position des deux cylindres dont leurs axes, d'ailleurs, restent 
parallèles. 

On sait que le potentiel V d'une distribution électrique en un 
point quelconque est égal à la somme des rapports des masses élec- 
triques m à leur distance r au point considéré 

V = 



=1? 



En posant V = const., on a une série de surfaces équipotentielles 
ou de niveau; en chaque point, ta force qui agirait sur une masse 
électrique q est normale à la surface équipotentielle qui passe par 
ce point et a pour valeur 

rfV 

d\ étant l'augmentation du potentiel à une distance infiniment 
petite dN du point considéré, comptée sur la normale à la surface 
de niveau. 

Les lignes de force sont les lignes normales aux surfaces équi- 
potentielles. 

Si un corps conducteur est électrisé, le potentiel est constant 
dans toute son étendue, puisque, pour qu'il y ait équilibre, la force 
qui agit en chaque point doit être nulle. La surface extérieure du 
corps est une surface de niveau, et la force lui est en chaque point 
normale. On démontre, de plus, que toute la charge réside entre la 
surface extérieure et le corps isolant qui entoure le conducteur. 

En chaque point, l'épaisseur de la couche électrique, ou la 
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charge q^ qui correspond à un élément de surface da^ a pour valeur 

I rfV . 

la dérivée élant prise à T extérieur. 

Si Ton prend les dérivées secondes de V, c'est-à-dire de\ — > 

par rapport à a:, j^ et z^ et si Ton fait leur somme, on est conduit 
à 1 équation fondamentale 

d'\ rf»V d^\ __ 
dx^ "^ ri>- ■*" "^ ~" °' 

dont on a l'habitude de représenter le premier terme par le sym- 
bole AV. 

Cette équation, identique avec celle de la propagation, ne s'ap- 
plique qu'aux points situés en dehors des masses électriques. 

Pour déterminer le potentiel aux divers points de l'espace, on a 
donc, comme dans le cas de la propagation, à intégrer l'équation 

rf'V rf*V rf»V 
dx' dy^ dz^ 

et à déterminer convenablement les constantes. 

Considérons, comme nous l'avons fait précédemment, deux cy- 
lindres parallèles indéfinis à base circulaire. 

Si Ton prend l'axe des z parallèle aux axes des cylindres, la va- 
leur du potentiel sera indépendante de la variable z, et l'équation 
différentielle deviendra 

d'W d^ _ 

L'intégrale générale a été donnée plus haut [équation (3)]. 

Les cylindres coupent le plan des xj suivant deux circonférences 
qui sont des courbes d'égale tension, et les calculs faits précédem- 
ment à l'occasion de la propagation sont applicables. 

En adoptant les mêmes notations, on a, pour la valeur générale 
deV (»), 



V=:M4-Alag^=M^Alog^îJl^^^iL±^ 



7 

r» 
3 



( * ) Le potentiel V et la tension u représentent les mêmes grandeurs; c'est settlemeal 
pour enter la confusion que nous arons adopté deux notations différentes. 
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a et a' étant les distances de deux points fixes M et N {Jig' i) au 
centre O du grand cercle^ leurs valeurs sont données par les équa- 
tions (il) et (12). 

Si le cylindre extérieur est en communication avec la terre, son 
potentiel Vi est nul; soit Vi celui de la source électromotrice avec 
laquelle le cylindre intérieur est en communication, on a 

o =Mh- Alog4> 
V, = M-f-Alog^. 
V, = Alog^=AlogÇ; 



^''. 



on en tire 



A=-^, et M = -Alog5. 
log^ 

Il reste à déterminer la charge électrique du cylindre intérieur, 
qui est en communication avec la source électrique. 

L'épaisseur de la couche électrique, ou la densité en chaque 

point, est égale à — 7— ^ pour un élément de courbe ds et une 
longueur d des cylindres ; la charge dQ sera donc 

Pour avoir la charge totale, il faut prendre l'intégrale dans toute 
rétendue du cercle 






On a vu que cette intégrale a pour valeur 2nÂ : donc 

- 3A _ -3V. _ 3V. 

^~ 2 ~ , C'~, C"* 

2log^ log^ 

Le pouvoir condensant H est proportionnel à la charge Q. 

C 
En remplaçant log-7 par sa valeur eu fonction de X (21), on 



trouve 



0=5, 



M étant une constante. 

m. 11 
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Toute autre distribution électrique conduirait au même résultat. 

Ce résultat nous montre, ainsi que nous Tavons dit, que le pou- 
voir condensant suit la même loi que la conductibilité, e'est-à-dire 
que, en déplaçant les cylindres, la charge varie en raison inverse 
de la valeur de la résistance X. Cela n'a rien qui doive surprendre; 
car, en appliquant l'analyse à l'hypothèse des deux fluides, on trouve 
que les lois de l'induction électrostatique sont les mêmes que celles 
de la propagation de l'électricité. 

Pour avoir une représentation géométrique de l'épaisseur de la 

Fig. a. 




couche électrique aux divers points du cylindre intérieur, on tra- 
cera une courbe d'égale tension très-voisine de la circonférence ABC 
{Jig> 2)^ on mènera aux divers points de cette dernière des nor- 
males sur chacune desquelles on prendra une longueur inverse- 
ment proportionnelle à la distance des deux courbes, comptée sur 
cette normale. 

Ou pourrait avoir une expression de la charge électrique qui 
correspond à chaque élément ds en se servant de l'équation 

dV 
car on a vu que la valeur de -r^ ds^ pour chacun des termes de l'in- 
tégrale générale, est Ad{rx) [équation (19)]. 
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VON BEZOLD. — Ueber das Ge^etz der Farbenmischung, und die physiologischen 
Grandfarben (Sur la loi du mélange des couleurs et sur les couleurs physiologiques 
fondamentales); Annales de Poggendorff, t. CL, p. 98 et lai. 

A la suite de ses recherches physiologiques, et principalement de 
ses observations sur des individus aveugles pour certaines couleurs 
[Farbenblinden)^ Helmholtz a émis l'idée que toutes les sen- 
sations colorées dont nous sommes susceptibles peuvent être 
éveillées par le mélange en proportions convenables de trois cou- 
leurs seulement : le rouge, le vert et le bleu violet, qu'il a nommées 
pour cette raison couleurs physiologiques fondamentales. Le 
problème si obscur du mélange des couleurs devient susceptible 
dans cette hypothèse d'une solution rationnelle et élégante, dont 
nous allons, d'après M. Bezold, exposer les traits principaux. 

Prenons arbitrairement dans un plan trois points A, B, C pour 
représenter les trois couleurs fondamentales par ordre de réfrangi- 
bilité \ et soit une couleur mixte contenant ces trois couleurs dans 
la proportion des nombres Pi , P^ et Pt. Nous convenons de la re- 
présenter par le point figuratif M, centre de gravité de poids respec- 
tivement égaux à Pi, Pt et P» placés en A, B, C. Ainsi toutes les 
couleurs se trouveront représentées dans l'intérieur ou sur les 
côtés du triangle, sans double emploi, et sans ambiguïté, de telle 
sorte que le tableau ABC épuise toute la série des couleurs possibles, 
et qu'à tout point du tableau corresponde une couleur déterminée ( ^ ) . 

Les couleurs mixtes binaires sont situées sur le périmètre du 
triangle : ainsi de A en B s'échelonnent des teintes oranges et 
jaunes, de B en C des teintes bleues, enfin de C en A les tons 
pourpres résultant du mélange du rouge et du violet, et qui n'ont 
pas de représentants dans le spectre solaire. 

Le blanc sera quelque part à l'intérieur en un point O. 

Si du point O on se déplace dans la direction ON, on passe par 
dégradations insensibles du blanc parfait à une couleur binaire 
pure, un bleu par exemple \ mais toutes les couleurs intermédiaires 
sont caractérisées par le même ton plus ou moins dilué. On peut, 

( * ) Il est à remarquer que toute projection plane du tableau ABC constitue un ta- 
bleau des couleurs jouissant des mêmes propriétés. On le voit immédiatement par 
l'application du théorème des moments. 

II. 
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en effet, considérer toutes ces couleurs comme des mélanges de 
blanc et de bleu, car un point M quelconque de la droite ON est 
le centre de gravité de poids convenables placés respectivement en 




O et N. On dit que la couleur N est saturée, et Ton appelle degré 

m 

NO 



OM 

de saturation de la couleur M le rapport «^ de son intensité 



colorée à son intensité totale. 

On établira sans peine que deux directions opposées ON et ON' 
correspondent à des tons complémentaires, et que le blanc peut 
résulter d'une infinité de manières de la combinaison de deux cou- 
leurs binaires ou ternaires. 

De même qu'on peut composer et décomposer les forces en 
systèmes variés à l'infini, on peut produire une même couleur 
physiologique (^) d'une infinité de manières difierentes^ mais, pour 
la définir entièrement il faut toujours se donner trois quantités : 
soit les intensités des trois composantes fondamentales, soit trois 
autres données quelconques, assujetties à la condition de pouvoir 
déterminer l'intensité d'une force et son point d'application dans 
un plan. Le choix le plus commode consiste peut-être à définir une 
couleur par le to/i, c'est-à-dire la longueur d'onde de la couleur 
binaire correspondante, l'intensité de la lumière blanche qu'elle 

(*) Noos distinguons ici une couleur physiologique d'une couleur physique. L'œil, 
en eifet) ne démêle pas l'origine, les éléments irréductibles d'une sensation, tandis 
qu'on peut toujours au moyen du prisme séparer les rayons de diverse réfrangibilîié 
superposés dans une couleur mixte. 
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renferme et le degré de saturation. Pour les tons pourpres, qui 
n'ont pas de réfrangibilité propre, on donnera la longueur d*onde 
du vert complémentaire. 

La longueur d'onde d'une couleur binaire N définissant celle-ci 
sans ambiguïté est une fonction entièrement déterminée de la po- 
sition du point N, mais cette fonction est inconnue a priori. La 
forme la plus simple qu'on puisse lui attribuer s'obtient en sup- 
posant que la distance du point N, comptée à partir d'une origine 
fixe N^ et dans le sens N© ABC, est proportionnelle au nombre /i (* ) 
des vibrations de la couleur N. Si l'on admet provisoirement cette 
forme de la fonction, on peut exprimer par une relation très-simple 
la propriété des couleurs complémentaires. Menons par le point O 
les parallèles Oa eiOb aux côtés BC et AB du triangle. La simili- 
tude des triangles N'aO, NiO donne 

aO ""Ni' 

ou, en posant a et ^ pour les nombres de vibrations correspondant 
aux couleurs a ei b^ n et n' pour les nombres de vibrations des 
couleurs complémentaires N, N', 



tfO n— p 

(i) (/i-p)(« — n') = a0.06=:7% 

y désignant une constante. Si l'on considère n et n' comme des 
coordonnées courantes, cette formule représente une hyperbole : or 
les recherches de M. Helmholtzet de M. Mûller fournissent les lon- 
gueurs d'onde observées d'un assez grand nombre de couleurs com- 
plémentaires, et l'on vérifie que les points configuratifs de chaque 
couple d'observations se placent sensiblement sur une même hyper- 
bole : ainsi se trouve justifiée l'hypothèse de l'auteur. 

Si l'on pouvait compter sur l'exactitude absolue de mesures aussi 
difficiles que la détermination précise des couleurs complémentaires, 
la construction de l'hyperbole (i) fournirait les valeurs de « et de ^, 
c'est-à-dire déterminerait la position du blanc dans le tableau; 

v 

(') On passe de n à la longueur d'onde X par la relation il = -i où^V désigne la 
▼iteiae de la lumière. 
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mais de très-faibles difTérences dans la position de l'hyperbole cor* 
respoudent malheureusement à une variation considérable des 
paramètres a et j3 : on ne peut donc accepter sans quelques réserves 
les résultats proposés par Tauteur. On aurait d'après luiOa= 0&, 
c'est-à-dire que le blanc se trouverait sur la bissectrice de l'angle 
ABC. Le nombre de vibrations n^ de la couleur fondamentale B 
serait par suite 

11,= ^, 

et correspondrait à 596 billions de vibrations par seconde. Ce 
nombre est exactement la moyenne des nombres de vibrations cor- 
respondant aux extrémités du spectre. 

Des considérations moins certaines encore que les précédentes 
font adopter, pour tz, et 7?^ correspondant aux couleurs fondamen- 
tales A et C, les nombres 465 et jaS billions par seconde. La 
moyenne de ces nombres étant exactement 596, le tableau des cou- 
leurs serait un triangle isoscèle ^ et comme la longueur du côté AC 
est de soi indéterminée, on peut faire le triangle équilatéral. 

Il resterait à placer dans le tableau les couleurs spectrales elles- 
mêmes^ l'incertitude des données sur lesquelles repose toute cette 
partie du Mémoire nous a engagé à renvoyer le lecteur à l'ou- 
vrage original. Il y trouvera sur ce sujet, et plus généralement sur la 
théorie physiologique de M. Helmholtz, un grand nombre de détails 
intéressants que la brièveté de cette Note ne nous permet pas de 
reproduire, en particulier l'indication des expériences qu'il con- 
viendrait d'effectuer, pour faire disparaître les incertitudes qui 
abondent encore dans ce curieux chapitre de la Physique. 

E. BOUTY. 



SmUffflSBCBIGHTE BER MAnBKAnSGH-HATURWISSSirSGIIArTUGHEV GLA88E 
DfiR KAI8EBUGHEH AIADMIE BER WISSElTSGHArTEH IH WŒH (Comptes 
rendus de TAcadémie des Sciences de Vienne); 1873. 

L. DITSCHEINER. — Sur rintensité et la différence de marche des rayons polarisés 
parallèlement et perpendicalairement au plan d'incidence, lorsque la lumière a snbi 
une inflexion, p. 6. 

L'auteur admet qu'une seule et même portion d'onde incidente 
donne naissance à deux ondes infléchies, réfléchie et réfractée, re- 
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liées ensemble par la loi générale de la réfraction. Il considère, en 
outre, les ondes longitudinales infléchies, tant réfléchies que ré- 
fractées, et il obtient six équations, d*où il déduit les composantes 
du mouvement transversal. Il trouve que ses formules s'accordent 
assez bien avec Texpérience. 

V. DE LANG. — GaWanomètre à réflexion, à une seule aiguille, p. n. 

On diminue le nombre des oscillations de Taiguille en en appro* 
chant un gros cylindre de cuivre. On modifie la sensibilité de l'ap- 
pareil en approchant plus ou moins un aimant auxiliaire destiné 
à combattre l'action de la Terre. 

C. DOMALIP. ~ Sur la théorie mécanique de l'électrolyse, p. 19. 

Dans la mesure des forces électromotrices, le procédé de Pog- 
gendorff est préférable à celui d'Ohm, entaché d'erreurs dues k la 
polarisation. 

A. Y0!« WALTENHOFEN. — Théorème général relatif à TéTaluation de l'action d'une 

spirale magnétisante, p. 5o. 

Le pouvoir magnétisant d'une spirale sur un barreau placé dans 
l'axe de la spirale est proportionnel au produit de l'intensité du 
courant par la somme des cosinus de tous les angles que font, avec 
l'axe de la spirale, les lignes droites qui partent des extrémités du 
barreau, pour aboutir à chacun des points de la spirale. 

On suppose que la force électromagnétique est proportionnelle a 
l'intensité du courant. 

BOLZMANN ET ROMICH. — Sur les constantes diélectriques des corps isolants, p. 56. 

Une boule diélectrique est soumise à l'action d'une boule con- 
ductrice qui reçoit, d'un moment à l'autre, des charges alternati- 
vement positives et négatives, par l'intermédiaire d'un diapason 
électromagnétique. On évite ainsi l'action perturbatrice appelée 
par Faraday absorption électrique, et l'on obtient les nombres que 
donne l'emploi du condensateur. 
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H. STREir^TZ. — Changements d'élasticité et de longueur d'un fil traversé par un 

courant, p. 58. 

L'auteur détermine, par la méthode de la torsion, l'élasticité d'un 
fil chauffé dans un bain de stéarine. H répète l'expérience avec le 
même fil, traversé par un courant qui l'échauffé assez pour fondre 
une couche de stéarine qui le recouvre. Il mesure l'allongement 
dans les deux cas. L'élasticité est la même dans les deux séries 
d'expériences. L'allongement des fils de fer, de cuivre, de platine 
est plus grand sous l'influence du courant que par l'action de la 
chaleur seule. L'acier trempé fait exception : il ne subit pas de 
dilatation particulière due au courant. 

HORNSTEIN. — Relation entre les variations diurnes barométriques et la rotation 

du Soleil, p. 63. 

De ses formules et d'une série d'expériences faites à Prague, l'au- 
teur déduit des variations diurnes une valeur de la durée de la ro- 
tation solaire : a4 jours à 24^,24) voisine de celle que donne l'ob- 
servation des taches pour la zone équatoriale, a4^,56. 

£• Gnipoif. 



EZPtamrcES de eAULÉs sus u pesaiteïïe. 

Par m. Ch. THUROT. 

Ce n*est pas par la Physique, par robservation des phénomènes naturels que 
Galilée a élé conduit à rechercher les lois de la chute des corps : c'est la Méca- 
nique pure, la considération du mouvement in abstracto qui l'a guidé dans 
cette étude. L'un des professeurs qu'il avait eus à Pise, lorsqu'il y était étudiant, 
Bonamico, s'était beaucoup occupé du mouvement, et il en avait traité en 
disciple d'Âristote; d'autre part, Guidubaido, avec qui Galilée entretint de bonne 
heure un commerce scientifique, avait publié, en 1677, un Traité de Mécanique 
où il avait consigné ce que l'on avait retrouvé des travaux des anciens géo- 
mètres sur la Statique. Quand Galilée vint à Pise, en 1589, pour professer les 
Mathématiques, il était convaincu, dit son biographe Viviani (Opère diGalileo, 
éd. Âlberi ( ' ), t. XV, p. 335), a que, pour faire des recherches sur les phéno- 

(*) Je cite partout soit la biographie de Galilée par VÎTianl, soit Galilée lui-même, 
d'après cette édition de ses (^uTrea publiées par Alberi à Florence (1843 et suit.), 
16 Tol. in-8. 
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mènes naturels, il fallait bien connaître la nature du mouvement, suivant 
l'axiome philosophique et vulgaire '.\ignorato motUy ignoratur natura; il se 
donna donc tout entier à Tétude du mouvement, et, à la grande confusion de 
tous les philosophes, il convainquit de fausseté, par des expériences et des dé- 
monstrations, beaucoup d'assertions d'Âristote touchant le mouvement, qui 
avaient été tenues jusque-là pour évidentes et indubitables ». Â Padoue, où 
Galilée enseigna de 1692 à 1610, il continuasse recherches sur le mouvement, 
mais sans se préoccuper de réfuter les erreurs accréditées dans les écoles. Ses 
méditations paraissent avoir porté surtout sur les lois du mouvement unifor- 
mément accéléré et le mouvement des projectiles, en un mot sur les sujets 
qu'il a traité dans ses fameux Dialogues sur les Sciences noupeUes^ publiés 
seulement en i638; mais, au rapport de Viviani (p. 358), le, fond des raison- 
nements que Galilée y développe et les expériences qu'il y rapporte datent de 
son séjour à Padoue et à Venise. 

L'originalité de la méthode de Galilée est d'avoir songé à mesurer les phéno- 
mènes observés. A propos du mouvement par lequel la pesanteur entraîne les 
corps vers le centre de la Terre, il dit ( * ) qu'il ne sufBt pas de savoir que ce 
mouvement est en ligne droite, mais qu'il faut encore savoir s'il est uniforme 
ou non, et s'il est accéléré ou retardé, et il ne suffit pas encore de savoir qu'il 
est accéléré, il faut déterminer \dL proportion de cette accélération. Il paraît que 
Galilée a constaté ces lois expérimentalement avant de les démontrer; car il 
dit lui-môme (I, 58): a Je tiens pour certain qu'Aristote a employé le 
secours des sens, de l'expérience et de l'observation pour s'assurer de la vérité 
de sa conclusion, et qu'ensuite il a cherché le moyen de la démontrer; car 
c'estainsiqueles choses se passent, pour la plupart du temps, dans les sciences 
qui procèdent par voie de démonstration. La raison en est que, si la conclusion 
est vraie, en se servant de la méthode analytique, on rencontre aisément 
quelque proposition déjà démontrée, ou l'on arrive à un principe évident par 
lui-même; mais, si la conclusion est fausse, on peut aller à l'infini sans rencon- 
trer une vérité déjà établie, si l'on ne tombe pas sur une absurdité ou une 
impossibilité manifeste. Soyez sûrs que Pythagore, longtemps avant d'avoir 
trouvé la démonstration pour laquelle il offrit une hécatombe, s'était assuré 
que le carré du côté opposé à l'angle droit dans le triangle rectangle est égal à 
la somme des carrés faits sur les deux autres côtés. La certitude de la conclusion 
n'est pas de peu de secours pour faire trouver la démonstration, bien entendu, 
dans les sciences qui procèdent par voie démonstrative. » 

Les expériences dont Galilée s'est servi pour constater les lois de la pesanteur 
sont au nombre de trois : les expériences du clocher de Pise, celles du plan 
incliné, celles du pendule. 



(*) Dialogo dei nuusimi sistemi, Giorn. sec. (T, i8i) : Non basta intender che sia 
retio, ma bisogna sapere che sia uniforme o pure difforme; cioé, te mantenga lempre 
un' istetsa Yelocità, o pur ti vadia ritardando o accelerando. . . né questo basta, ma 
cooTerrebbe sapere secondo quai proponione si faccia tal' accelerazione. 
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Expériences du clocher de Pise. — Viviani rapporte dans sa biographie de 
Galilée que, du temps où Galilée était professeur de Mathématiques à Pise 
(1589-1592), il démontra par des expériences répétées faites du haut du do- 
cher de Pise, en présence des professeurs et des étudiants, que des corps de 
même matière, mais de poids différents, tombent avec la même vitesse, contrai- 
rement à Topinion d'Aristote et de ses sectateurs qui soutenaient que des coTp& 
de môme matière tombent d'autant plus vite qu'ils sont plus pesants. Ce témoi- 
gnage de Viviani, le seul authentique que Ton possède sur ces expériences 
de Galilée, fait voir que c'est à tort qu'on a dit que ces expériences avaient été 
faites du haut de la tour penchée de Pise, et que Biot s'est trompé quand il a 
prétendu ( article Galilée dans la Biographie Michaud et dans ses Mélanges^ II, 
43 1 ) qu'elles avaient pour but de démontrer que « tous les corps, quelle que 
soit leur nature, sont également sollicités par la pesanteur, et que, s'il 7 a des 
différences entre les espaces qu'ils parcourent dans leur chute en temps ^ux, 
cela tient à l'inégale résistapce que l'air leur oppose, selon leurs différents volu- 
mes ». Du reste Slévin, contemporain de Galilée, avait réfuté, de son côté, la 
même opinion en faisant tomber en même temps deux boules de plomb l'une 
dix fois plus pesante que l'autre, sur une planche de bois. H est étrange, mais 
intéressant pour l'histoire des sciences, qu'on n'eût pas songé, avant Galilée et 
Stévin, à faire une vérification expérimentale aussi simple de la vérité ou de la 
fausseté de l'assertion des Péripatéticiens. 

Expérience du plan incliné, — Si Galilée avait étudié en physicien les lois 
de la chute des corps, il faudrait se demander comment il aurait eu l'ingénieuse 
idée de substituer à la chute libre la descente sur un plan incliné pour observer 
plus exactement; mais son point de départ a été l'étude du plan incliné, qui 
avait déjà été l'objet des recherches des anciens. Il avait de bonne heure 
(XI, 56) recherché pourquoi un même mobile pesant, descendant naturellement 
sur des plans inclinés à l'horizon, descend plus vite sur ceux qui font avec 
le plan de l'horizon un angle plus voisin d'un angle droit, et quelles étaient les 
proportions de ces mouvements suivant les différentes inclinaisons: « question», 
dit-il, ce qui n'a jamais été traitée, que je sache, par aucun philosophe, s On voit 
clairement que Galilée prenait son point de départ dans l'ancienne Statique; 
car il pose en principe qu'un corps pesant se porte en bas avec autant de force 
qu'il en faudrait pour le tirer en haut, en d'autres termes, qu'il descend avec 
autant de force que celle avec laquelle il résiste à Tascension. Galilée démontre 
ensuite (* ) que le corps pesant descend suivant la verticale avec une force qui 
est plus grande que celle avec laquelle il descend suivant un plan incliné, dans 
la proportion où la ligne de plus grande pente du plan est plus longue que la 
verticale. 

La considération du plan incliné se reproduit encore dans une première 



(') Sermonis de motu gravium (XI, 58) : Constat i^tur tanto minori vi trahi sor- 
sum idem pondus par inclinatnm ascensum quam per rectum, quanto rectua ascensus 
min or est obliquo, et consequenter tanto majori vi desoendere idem grave per rectum 
dcscensum quam per inclinatum, quanto major est inclinatus descensus quam rectus. 
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esquisse de ses vues sur le mouvement uniformément accéléré (XI, 74-73) : 
suivant Galilée la nature nous offre dans la chute des corps pesants une cer- 
taine espèce de mouvement accéléré, et, comme elle emploie toujours les voies 
les plus simples, comme par exemple il n'y a pas de manière plus simple de 
voler et de nager que celle que Tinstinct naturel indique aux oiseaux et aux 
poissons, de môme la pierre qui tombe doit avoir le mouvement accéléré le 
plus simple. Or il n'est pas de mouvement plus simplement accéléré que celui 
dont la vitesse croit toujours de la même manière, devient double au bout d'un 
temps double, triple au bout d'un temps triple, etc. ; mais il faut remarquer que 
le même degré de vitesse peut être acquis dans des temps très-différents, sui- 
vant rmclinaison du plan dans lequel tombe le mobile. Ainsi un corps pesant, 
en tombant suivant la verticale, peut acquérir au bout d'une minute une vitesse 
que par un plan incliné il n'aura pas au bout d'une heure, d'un jour, d'un mois, 
d'une année. 

Dans son séjour à Padoue et à Venise, Galilée employa le plan incliné à véri- 
Ger ou, plus probablement, à trouver la loi des espaces. Dans ses Dialogues sur 
les Sciences nouvelles ( Xm, 1 7 1 - 1 7a ) , après avoir démontré géométriquement que 
les espaces parcourus par le mobile, qui a un mouvement uniformément accéléré, 
sontcommeles carrés des temps, il faitdire à l'un des interlocuteurs, Simplicius : 
«Je comprends bien qu'il doit en être ainsi, la définition du mouvement unifor- 
mément accéléré étant admise ; mais l'accélération dont la nature se sert dans les 
corps qui tombent, est-elle réellement ainsi? C'est ce dont je ne suis pas encore 
bien sûr, et il serait utile de produire ici quelque expérience qui s'accordât 
avec les conclusions démontrées. » Un autre interlocuteur, le Vénitien Salviati, 
dit qu'en effet il a plus d'une fois vérifié cette loi avec Galilée, de la manière 
suivante. On prenait une barre de bois longue d'environ la brasses ( *) [ 7'",4fi4]) 
et large d'un cêté d'une demi-brasse (o",3ii), de l'autre de 3 doigts (o'",o78), 
et du côté où elle était le moins large, on avait creusé un canal d'un peu plus 
de 1 doigt (o™,oa6) de largeur. Après qu'on s'était assuré que le canal était 
bien droit, qu'on l'avait bien poli et lissé, on y collait du parchemin aussi bien 
lustré que possible, et l'on y faisait descendre une boule de bronze très-dure, 
exactement arrondie et polie ; ensuite élevant la barre de bois à l'une de ses 
extrémités, de i brasse (o",6a2) ou a à volonté, on faisait descendre la 
boule dans le canal, en notant le temps qu'elle mettait à le parcourir entièrement. 
On recommençait l'expérience plusieurs fois pour bien s'assurer de la durée du 
temps, et l'on n'y trouvait pas de différence, même de la dixième partie d'un 
battement du pouls ; ensuite on faisait descendre la boule seulement jusqu'au 
quart du canal , et en mesurant le temps on trouvait qu'il était exactement la 
moitié de l'autre. En comparant le temps que la boule mettait à parcourir toute 



(') Menenne dit {Cogitata phy^tcomathematica^ III, 318; Paris, 1647) que la hrasse 
de Florence répond $ati$ prœcise à aS pouces de France et que le doigt est peut- 
être {forte) It-fi de cette brasse. Alors cette brasse serait de o™,633 et le doigt 
de o™,09a. Prony, dans son évalutuion des mesures linéaires (Annuaire de Bureau 
des Longitudes, 1846, p. 63) donne o<", 694 à la brasse de Florence. 
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la barre avec celui qu'elle mettait à en parcourir la moitié ou les deux tiers ou 
les trois quarts ou n'importe quelle autre fraction, et en multipliant les expé- 
riences, on trouvait toujours que les espaces parcourus étaient oomme les 
carrés des temps, et cela quelle que fût Tinclinaison de la barre. Pour mesurer 
le temps, on élevait un grand seau plein d'eau, qui avait au fond un petit ro- 
binet, par lequel coulait un mince filet d'eau qu'on recueillait dans un petit 
gobelet pendant tout le temps que la boule descendait; l'eau ainsi recueillie 
était pesée à une balance très-exacte ; les différences et les proportions des dif- 
férentes pesées donnaient les différences et les proportions de temps, et cela 
avec une telle justesse, que les opérations répétées un grand nombre de fois 
n'offraient pas de variations notables. 

Expérience du pendule, — Viviani a raconté, dans une lettre du 20 août 1669 
à Léopoldde Médicis (XIV, 34a), que Galilée se trouvant vers l'âge de vingt ans, 
vers i583, à Pise, dans le dôme de cette ville, avait remarqué qu'une lampe 
écartée de la verticale décrivait des arcs de différentes longueurs dans des temps 
toujours égaux. A Padoue il se servit de ce fait, mais à un autre point de vue, 
pour confirmer le postulat que les vitesses acquises par un même mobile sur 
différents plans inclinés sont égales si la hauteur de ces plans est la même 
(Xni, i63). On fixe (p. 164) à une muraille un clou auquel est suspendue, à 
une distance de deux doigts environ de la muraille, par un fil AB (fig, i) long 




de a ou 3 brasses, une boule d'une once ou deux. On trace sur la muraille la 
ligne CD coupant à angle droit la perpendiculaire AB; puis on transporte ÂB en 
AC, et on le laissé en liberté : B parcourra l'arc GBD et remontera presque 
jusqu'en D, à une très-petite distance près, à cause de l'empôchement causé 
par l'air et le fil. Ainsi l'élan (impeto) de la boule en B est tel qu'il lui foit 
encore décrire l'arc BD. Maintenant enfonçons dans la muraille, en E ou en F, 
touchant le fil, un clou qui soit de 5 ou 6 doigts. Le fil AB, reporté en C et 
laissé en liberté, rencontrera en arrivant en B le clou E et décrira Tare de 
cercle BG dont le centre est en E ; si le clou est en F, il décrira Tare de cercle 
BI, dont le centre est en F. Or les deux arcs CB, BD étant égaux et sembla- 
blement situés, la vitesse acquise (' ) en descendant l'arc GB est égale à celle 



(*) L'acquisto di momento fatto per la soesa deir arco B. 
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qui est acquise en descendant DB; mais la vitesse acquise (*) en B dans )a 
descente de GB peut faire monter le mobile de B en D; et en général toute 
vitesse acquise en descendant un arc de cerde est égale à celle qui peut faire 
remonter au même mobile le même arc. Mais toutes les vitesses acquises qui font 
remonter tous les arcs BD, BG, BI sont égales puisqu'elles sont acquises en 
descendant le même arc C4B; donc toutes les vitesses acquises en descendant les 
arcs DB, GB, IB sont égales. 

Galilée reconnaît d'ailleurs que cette démonstration ne s'applique pas sans 
quelque difficulté au mouvement sur des plans inclinés, parce que l'accélération 
dans une courbe n'est pas la même que sur un plan; cependant, suivant lui, 
elle permet d'admettre que la vitesse acquise au bout de la descente d'un plan 
incliné pourrait faire remonter le mobile à la même hauteur, sMl n'y avait pas de 
choc au moment où le mobile passe d'un plan sur l'autre, c Prenons donc, ajoute 
Galilée (p. 166), cette proposition comme un postulat dont la vérité sera établie 
quand nous verrons d'autres conclusions, qui reposent sur le même fondement, 
répondre exactement à l'expérience. » 



SOCIÉTÉ FRAHCAISE DB PHT8I0UE. 

Séance du vj février 1874. 

M. Jungfleisch expose comment l'opinion de Biot, généralement adoptée, sur 
la nécessité de l'intervention des phénomènes vitaux dans la production du pou- 
voir rotatoire doit être absolument rejetée. 

En effet, en partant de corps qu'on peut obtenir par synthèse directe, M. Jung- 
fleisch a obtenu des corps jouissant de pouvoir rotatoire. 

M. Cornu résume ensuite quelques-uns des travaux effectués par la Commission 
du passage de Vénus, en vue de l'obtention d'images photographiques du Soleil. 

Séance du i3 mars 1874. 

M. Mascart expose devant la Société quelques résultats relatifs à la double 
réfraction du verre trempé spécialement dans le cas des lames bataviques; 
quelques expériences de polarisation chromatique projetée servent à appuyer 
ses explications. 

Il présente ensuite un petit aspirateur construit par M. Golaz. C'est une 
trompe qui, sous une pression de 5 ou 6 mètres d'eau, peut raréfier un gaz 
jusqu'à la pression de 2 centimètres de mercure. 

( * ) II momento aequistato in B per Tarco GB è potente a risospingere in su il 
ined«fliiiio mobile per l'arco BD... ogni momento acquistato per la scesa d'un arco è 
egnale a quello che pnè far risalire Tistesso mobile pel medesimo arco. Ma i moment! 
tutti, che fanno risalire per tutti gli archi BD, BG, Bl sono eqnali, poicbè son fatti 
dair istesso medesimo momento acquistato per la seesa CB. . .; adunque tutU i mo- 
'menti che si acqnistano per le scese negU archi DB, GB, IB sono egnali. 
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M. Lissajous expose uae méthode acoustique très-ingénieuse due à M. Coulier 
pour Texamen des cordes à boyaux destinées aux instruments de musique. 11 
met sous les yeux de la Société divers appareils qui lui ont servi à Tétude op- 
tique des sonS) et en particulier le pbonoplomètre. 

Séance du 27 mars 1874. 

M. Maurat expose les appareils de M. Liais, pour la mesure et Tenregistre- 
ment du temps : les appareils fonctionnent devant la Société. 

M. Raynaud fait fonctionner devant la Société et explique le télégraphe de 
M. Meyer, pour la transmission de plusieurs dépêches indépendantes par un 
même fil. 

Séance du 10 avril 1874. 

Un grand nombre de membres de province assistent à la séance. 
Les principales expériences feites devant la Société depuis les vacances ont 
été répétées. 

Séance du 24 avril 1874. 

M. Mascart expose ses recherches sur la réfraction des gaz, et met sous les 
yeux de la Société divers appareils qui lui ont servi à cette occasion. 

La partie optique de l'observation est fondée sur remploi des franges de 
Talbot. M. Mascart en donne une théorie élémentaire dans le cas usité dans ses 
expériences. 

M. Lippmann expose les résultats de ses expériences sur la variation des forces 
capillaires par le passage d'un courant dans le liquide employé. 

Il met sous les yeux de la Société divers appareils qui mettent en lumière les 
phénomènes qu'il a observés , en particulier un véritable électromètre et un 
petit moteur fondés sur la variation de la force capillaire. 
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Annales de CQiimie et de Physique. 

5* série. — Tome I. — Mars 187). 

Abria. — Étude de la double réfraction. — Férijication de la loi d^Hufghens, 
p. 289. 

C. DfiCHARME. — Du mouvement ascensionnel spontané des Hquieies dans les 
tubes capillaires (suite), p. 3 18. 

J. MouTiER. — Recherches sur les vapeurs émises à la même température 
par un même corps sous deux états différents, p. 343. 

A. Crova. — Sur les phénomènes d'interférence produits par les réseaux 
parallèles, p. 407. 
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5* série. — Tome l. — Avril 1874* 

P. -A. Favre et J. Laurent.— Reclierches sur les phénomènes thermiques qui 
accompagnent la compression des liquides, p. 533. 

P.-A. Favre. — Sur le calorimètre à mercure. — Détermination de la valeur 
de la calorie^ p. 438. 

A. Cazin. — Recherches sur la période variable à la fermeture d'un circuit 
voltai'que, p. 449* 

D*" Mathieu el V. Urbain. — Des gaz du sang, — Expériences physiologi- 
ques sur les circonstances qui font varier la proportion dans le système arté- 
riel, p. 482. 

E. Pbligot. — Sur la cristallisation du verre, p. S^, 

Philosophical Magasine. 

4« série. — Tome XLVII. — Mars 1874. 

R0S8E (Earl of). — Résistance électrique du sélénium, p. 161. 

James Crool. — Courants de l'Océan. — 3* Partie. Sur la cause physique 
des courants tle l'Océan, p. 168. 

Hermann Herwig. — Nombre et poids des molécules d'éther contenues dans 
des conducteurs électriques, p. 190. 

Lord Ratleigh. — Construction et tJiéoriedes réseaux, p. 193. 

J.-L. PoRBT. — Sur queltjues phénomènes de polarisation par diffusion de la 
lumière, p. ao5. 

A. Terquem. — Transformation du vibroscope en un tonomètre, et son em- 
ploi à la détermination du nombre absolu des vibrations, p. 21a. 

4« série. — Tome XLVII. — Avril 1874. 

JosiAH-P. CooKE. — Les vermiculites, leurs relations cristallographiques et 
clùmiques avec les micas; discussion de la cause de la variation de V angle 
optique de ces minéraux, p. 24 1 • 

Hermann Vogel. — Sensibilité pour la lumière du bromure d'argent relative- 
ment aux couleurs dites chimiquement inertes, p. 273. 

Crallis. — Tliéorie des effets produits par le brouillard et la vapeur de 
Patmosphère sur l'intensité élu son, p. 277. 

G. LippMANN. — Relations entre les phénomènes capillaires et les phénomènes 
électriques, p. 281. 

Robert Moon. — Mesure du travail dans la théorie de V énergie, p. 291. 

F, KoHLRAUSGH. — Détermination de la valeur absolue de V unité de résis- 
tance de Siemens, p. 294 • 

Annales de Poggendorff. 

Tome CLI. — N<> 1. — Année 1874. 

E. Wibdemann. — Polarisation elliptique de la lumière, son rapport avec les 
couleurs superficielles des corps, p. i . 
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F. Bbaun. — Osciliations élastiques dont les amplitudes ne sont pas infini- 
ment petites ^ p. 5i. 

Â.-L. HoLZ. — Une expérience de magnétisme, p. 69. 

A. Lbhnbbach. — PouiHnrs émissifs des corps noirs déterminés au moyen tTun 
calorimètre de glace , p. 96. 

O.-E. Meter. — Théorie de la réaction élastique, p. 108. 

K. ViERORDT.— Représentation graphique du spectre d'absorption, ip, 11 g. 

A. KuNirr. — Dichroîsme temporaire obtenu par traction, p. laS. 

K. Antouck. — Étincelles électriques pissant le long d*une surface, p. 127. 

A.-Y. Obbrmatbr. — Expansions de quelques dissolutions d'aniline à la sur^ 
face de l'eau, p. i3o. 

E. Edlund. — Remarques sur la proposition du professeur Roiti : le cou- 
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(FIN.) 

III. — Troisième principe (principe du travail maximum). 

Enoncé, — Tout changement chimique accompli sans Tinter- 
vention d'une énergie étrangère tend vers la production du corps, 
ou du système de corps qui dégage le plus de chaleur. 

Explication, — On peut concevoir la nécessité de ce principe 
en observant que le système qui a dégagé le plus de chaleur possible 
ne possède plus en lui-même l'énergie nécessaire pour éprouver une 
nouvelle transformation. Tout changement nouveau exige un tra- 
vail, qui ne peut être accompli sans Tintervention d'une énergie 
étrangère, ^u contraire, un système susceptible de dégager encore 
de la chaleur par un nouveau changement possède l'énergie néces- 
saire pour accomplir ce changement sans aucune intervention auxi- 
liaire. C'est ainsi qu'un système de corps pesants tend vers une 
distribution telle, que le centre de gravité du système soit le plus 
bas possible ; cependant ils n'arriveront à cette distribution que si 
aucun obstacle étranger au système ne s'y oppose. Mais c'est là une 
comparaison et non une démonstration. J'ai, le premier, énoncé et 
établi le principe du travail maximum, non par des raisonnements 
a priori, mais par la discussion d'une multitude d'expériences. 
Nous allons signaler quelques-unes des plus décisives. 

Les changements chimiques se rapportent lous à la combinaison, 
à la décomposition, à la substitution, à la double décomposition, 
ou à la réunion d'un certain nombre de ces actions. Nous allons les 
passer en revue et montrer en même temps ce que signifie ce mot 
énergie étrangère. 

Combinaisons, — Toute combinaison directe est accompagnée 
d'un dégagement de chaleur, comme on le sait depuis les origines 
de la chimie moderne; en outre, d'après le précédent principe, le 
corps qui tend à se former en définitive est celui qui dégage le plus de 
chaleur, lorsque plusieurs composés sont possibles. C'est ainsi que 
IIL la 
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Toxygène, en s'unissant avec un autre corps, tend k former l'oxyde 
le plus avancé, si celui-ci répond au dégagement maximum. Par 
exemple , le bioxyde d'azote , en s'unissant avec i équivalent 
d'oxygène, forme Tacide azoteux, AzO* H- O, en dégageant lo ca- 
lories *, en s'unissant avec 2 équivalents d'oxygène, il forme l'acide 
hypoazotique, AzO' -+-0', en dégageant 17 calories. C'est donc ce 
dernier qui doit prendre naissance et qui se forme en effet en pré- 
sence d'un excès d'oxygène. En outre, l'acide azoteux et l'oxygène 
doivent se combiner et se combinent en effet aussitôt pour produire 
l'acide hypoazotique. 

De môme, l'étain dégage 4- 36,9 ^^ formant le protoxyde 
Sn -+- O = SnO^ il dégage -h 72,7 en formant le bioxyde 
Sn -t- O* = SnO*. Ces nombres, établis par Dulong, sont précisé- 
ment doubles l'un de l'autre, relation que l'on observe souvent 
dans Tétude des composés définis. En vertu du troisième principe, 
ce sera donc le bioxyde d'étain qui prendra naissance de préférence, 
soit au moyen de l'étain métallique, soit au moyen de son protoxyde, 
en présence d'un excès d'oxygène. Seulement les réactions de l'é- 
tain sur l'oxygène n'ont pas lieu à froid comme celles du bioxyde 
d'azote : elles exigent une certaine élévation de température. 

Les mêmes relations s'observent toutes les fois que le corps le 
plus oxydé est assez stable pour subsister à la température néces- 
saire pour provoquer la réaction. 

Au contraire , l'hydrogène, en formant un protoxyde, H -J- O, 
dégage 4- 3455^ en formant un bioxyde, H 4- O*, il dégage seule- 
ment 4-23,5, nombres qui sont tirés des expériences de MM. Favre 
et Silbermann. Ce sera donc le protoxyde qui prendra naissance 
dans la réaction directe des deux éléments, tandis que le bioxyde 
d'hydrogène tendra à se décomposer en eau et en oxygène libre. Ces 
deux conclusions sont conformes à l'expérience. Pour former le 
bioxyde d'hydrogène, il faudrait faire intervenir une énergie étran- 
gère, par exemple celle d'une action chimique simultanée, comme 
il sera dit plus loin. 

Il existe ainsi un certain nombre de composés formés avec ab- 
sorption de chaleur depuis leurs éléments, tels que les oxydes de 
l'azote, les oxydes du chlore, le chlonu'e d'azote, l'acétylène, le 
cyanogène, etc.; mais aucun d'eux ne prend naissance par la réac- 
tion pure et simple des éléments agissant par leur seule énergie. 
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Par exemple, Tacétylène résulte de l'union dîrecte du carbone et 
de i*hydrogène, mais avec le concours de Ténergie développée dans 
Tare électrique. De même les oxydes de Tazote dérivent d'un pre^ 
mier terme, T acide liypoazotique, formé par Cavendish sous Tin- 
fluence de Télectricité. Les oxydes du chlore se produisent dans la 
réaction du chlore sur les oxydes alcalins, mais en même temps 
qu'un chlorure métallique, dont la formation dégage de son côté 
beaucoup de chaleur, etc. 

Décompositions. — Toutes les fois qu'un corps composé a été 
formé avec dégagement de chaleur par l'union directe de ses élé- 
ments, il ne se décompose pas de lui-même^ mais il faut faire in- 
tervenir une énergie étrangère pour en séparer les éléments. Il faut, 
par exemple, l'échaufTer, ce qui est l'un des modes de décomposi- 
tion les plus généraux ; dans ce cas , c'est V énergie de la chaleur 
qui produit la décomposition. On effectue encore celle-ci d'une 
manière générale par V énergie électrique, employée sous forme de 
courant voltaïque ou d'étincelles. 

U énergie de la lumière est consommée dans certaines décompo- 
sitions, telles que celle de l'acide carbonique par les parties vertes 
des végétaux. Une réaction simultanée peut aussi fournir V énergie 
chimique nécessaire, comme on l'observe dans la production des 
métaux alcalins au moyen des carbonates et du charbon. Enfin, 
y énergie de désagrégation déi^eloppée dans la dissolution, et 
due à la réaction physico-chimique du dissolvant, détermine la dé- 
composition de certaines combinaisons et spécialement des sels 
formés par les acides faibles ou par les oxydes métalliques. 

Les décompositions produites par l'énergie de la chaleur ou par 
l'énergie de désagrégation offrent un caractère spécial et très-inté- 
ressant. Souvent, en effet, elles déterminent la formation â!un 
système chimique en équilibre entre deux actions contraires, dont 
l'une dégage de la chaleur, tandis que l'autre en absorbe. Par 
exemple, un éther, tel que l'éther acétique, mis en présence de la 
proportion d'eau qui suffirait pour le décomposer en acide et alcool 
d'après les équivalents, ne se décompose qu'en partie, pour un tiers 
environ. Accroit-on la quantité d'eau, la quantité décomposée s'ac- 
croît, mais sans jamais devenir totale, quatre corps demeurant en 
présence et agissant chacun en raison de sa masse pour déterminer 
réquilibre. De même les alcoolates alcalins, les sels neutres des 
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acides, les sels métalliques, etc. Ces effets sont dus à l'énergie de 
désagrégation-, je les ai étudiés depuis i854- 

Voici un exemple de ceux que produit l'énergie de la cKaleur. Lie 
carbonate de chaux porté à une très-haute température se décom- 
pose en acide carbonique et chaux; mais la décomposition, à partir 
de la température à laquelle elle commence, et pendant un long 
intervalle des températures plus élevées, demeure incomplète, tant 
que les produits sont maintenus en présence du corps primitif. 
Bref, entre l'affinité chimique qui tend à combiner l'acide carbo- 
nique avec la chaux et la chaleur qui tend à décomposer le carbo- 
nate de chaux, il se produit un certain équilibre. C'est là ce que 
M. Sainte-Claire Deville a appelé la dissociation : elle joue un rôle 
capital dans une multitude de phénomènes. 

Telles sont les énergies étrangères qui interviennent dans les 
décompositions et dans les changements chimiques en général; 
elles effectuent un travail de signe contraire k celui des affinités. 
Mais la décomposition d'un composé peut se produire d'elle-même, 
si ce composé a été formé avec absorption de chaleur : tel est le cas 
des oxydes du chlore, qui font explosion sous les influences les 
plus légères; tels sont aussi le chlorure d'azote, l'azotite d'ammo- 
niaque, etc., tous corps qui se détruisent d'eux-mêmes à la tempé- 
rature ordinaire. 

Dans le cas où les corps formés avec absorption de chaleur ne se 
détruisent pas spontanément, ils offrent une grande tendance à en- 
trer directement en combinaispn et à éprouver tantôt des conden- 
sations, tantôt de nouvelles transformations chimiques, toujours 
avec dégagement de chaleur : c'est ce que montre l'histoire chi- 
mique de l'acétylène, du cyanogène, du bioxyde d'azote. 

Ce sont également les corps formés avec absorption de chaleur, 
tels que Teau oxygénée ou le chlorure d'azote , qui sont les plus 
sensibles aux agents dits de présence ou de contact; en général, 
de tels agents n'introduisent pas d'énergie spéciale dans les actions 
chimiques : ils jouent seulement le rôle d'agents provocateurs, c'est- 
à-dire qu'ils déterminent la mise en jeu d'une énergie préexi- 
stante, mais dont l'influence était paralysée par une circonstance 
accessoire. 

Substitutions. — Soit la substitution directe du chlore au brome 
et à l'iode, dans leurs combinaisons ; ou bien encore la substitution 
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réciproque des métaux, dans leurs sels dissous : elle est une consé- 
quence de notre principe. En efiet, le chlore en s'unissant avec 
rhjdrogène ou les métaux dégage plus de chaleur que le brome, 
et celui-ci en dégage plus que l'iode : aussi le brome décompose-t-il 
les iodures avec formation de bromure et d'iode libre \ le chlore 
décompose à son tour les bromures avec formation de brome et de 
chlorures. De même, toutes les fois qu'un métal en déplace un 
autre dans ses sels, c'est que la formation du nouveau sel répond 
au plus fort dégagement de chaleur. 

Doubles décompositions. — En général, une base hydratée en 
déplace une autre dans ses combinaisons salines lorsqu'elle produit 
plus de chaleur par son union avec les mêmes acides : tel est le 
cas des hydrates d'oxydes métalliques précipités par les liquides al- 
calins : 

AzOSAgO -h KO,HO = AzOSKO -»- AgO,HO. 

De même un acide en déplace un autre, lorsqu'il produit plus de 
chaleur en s'unissant à la même base, toutes les fois que chacun 
des deux acides ne peut former qu'un seul sel avec la base. Par 
exemple, l'acide chlorhydrique déplace l'acide acétique dans l'acé- 
tate de soude dissous, en dégageant + o,5 : 

OH'OSNaO -I- HCI = eH>0»,HO H- NaCl ; 

il déplace l'acide phénique dans le phénate de soude, en dégageant 
4- 6,3 ; il déplace l'acide cyanhydrique dans le cyanure de potas- 
sium dissous, en dégageant + 10,7, etc. 

Mais l'état des corps doit entrer ici en compte. C'est ainsi que le 
gaz chlorhydrique forme du chlorure de mercure et déplace le gaz 
cyanhydrique, en agissant sur le cyanure de mercure sec, avec dé- 
gagement de -+- 5,3 : 

HCI-f HgCy = HCy-hHgCl; 

tandis que l'acide cyanhydrique dissous déplace, au contraire, l'a- 
cide chlorhydrique dans le chlorure de mercure dissous et forme 
du cyanure, parce que l'acide cyanhydrique dégage, en s'unissant 
à l'oxyde de mercure, i5,5 au lieu de 9,5, c'est-à-dire H- 6,0 de 
plus dans ces conditions. La théorie prévoit, et l'expérience con- 
firme ce renversement des réactions, corrélatif avec le changement 
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de leur signe thermique, dû lui-même à rinteryention d'une nou- 
velle combinaison chimique, celle du gaz chlorhydrique avec Feau. 
Citons encore la décomposition totale du chlorure d'argent par 
l'acide iodhydrique 

AgClH-HI = AgI-hHCI, 

inverse de la décomposition de l'iodure d'argent par le chlore 

AgI-hCl=AgCl-hL 

Alais aussi le chlore dégage + 1 5 calories de plus que l'iode en 
s'unissant à l'argent; tandis que l'acide iodhydrique dégage, au 
contraire, 3i,8 et l'acide chlorhydrique ao,6 seulement, en 
agissant sur l'oxyde d'argent. Ces réactions inverses sont encore 
des conséquences très-démonstratives du troisième principe. On en 
rencontre des applications continuelles en Chimie organique. 

En effet, c'est en s' appuyant sur ce même principe que l'on par- 
vient à former une multitude de composés qui ne se produiraient 
pas directement, parce qu'ils sont engendrés avec absorption de 
chaleur et décomposables avec dégagement de chaleur. On y réus- 
sit par l'artifice des doubles décompositions, c'est-à-dire en dé- 
terminant la production simultanée d'un autre corps engendré lui- 
même avec un dégagement de chaleur supérieur à la première 
absorption. 

Par exemple, dans la formation de l'eau oxygénée 

HO + = HO», 

il y a absorption de 10,9; aussi cette formation n'a-t-elle pas 
lieu directement. Pour y parvenir, on combine directement la ba- 
ryte anhydre avec l'oxygène, ce qui dégage 4-5,95 puis on traite 
le bioxyde de baryum par l'acide chlorhydrique étendu, ce qui 
forme du chlorure de baryum et de l'eau oxygénée, avec dégage- 
ment de -1-11,0. C'est la formation du chlorure de baryum qui 
fournit l'énergie complémentaire consommée dans la production 
de l'eau oxygénée. 

La plupart des formations attribuées autrefois à Vétat naissant, 
au mousfement communiqué, aux affinités prédisposantes, rentrent 
dans la même interprétation; mais nous ne pouvons développer 
davantage ici ces phénomènes, qui se rattachent à une théorie très- 
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générale de la Mécanique chimique, celle des actions endothermi^ 
ques et exothermiques, (Voir Annales de Chimie et de Phj- 
sique, 4** série, t. XVIII.) 

Le principe du travail maximum étant posé, il est nécessaire 
d'en définir plus clairement le sens, au point de vue de la néces- 
sité des réactions. 

IV. — Travail préliminaihe. Actions consécutives 

ET PRÉALABLES. 

Tra\^ail préliminaire qui détermine les réactions. — Toute 
réaction susceptible de dégager de la chaleur ne se produit pas 
aussitôt et d'une manière nécessaire. Par exemple, l'hydrogène et 
l'oxygène peuvent être mélangés et demeurer sans action l'un sur 
l'autre, même au bout de plusieurs années. Il faut déterminer leur 
combinaison par une sorte de travail préliminaire, tel que réchauf- 
fement en masse des deux gaz jusque vers le rouge naissant, le 
contact sur un point d'un corps en ignition ou d'une étincelle élec- 
trique, l'action de la mousse de platine, etc. De même le chlore et 
rhydrogène mis en présence demeurent inactifs, à moins que l'on 
ne fasse intervenir réchauffement, l'étincelle ou l'influence de la 
lumière solaire. On peut comparer un système donné de corps qui 
tendent vers l'arrangement chimique capable de dégager le plus 
de chaleur à un système de corps pesants qui tendent vers la ré- 
partition physique dans laquelle le centre de gravité serait situé le 
plus bas possible. Mais il existe parfois des liens dans le système, 
ou des obstacles extérieurs qu'il est nécessaire d'écarter pour réali- 
ser cette stabilité maxima, et cela arrive pour l'action de la pesan- 
teur aussi bien que pour l'action des forces chimiques. On com- 
prend en même temps que le travail préliminaire qui détermine les 
réactions dépende des circonstances et des agents qui l'efTectuent \ 
ce n'est pas une quantité constante. Elle peut même se réduire à 
tme grandeur presque infiniment petite. Ainsi, pour échauffer en 
totalité un mélange d'hydrogène et d'oxygène jusqu'à la tempéra- 
ture où ils se combinent d'eux-mêmes, il faut effectuer un travail 
bien plus considérable que pour déterminer, à l'aide d'une étin- 
celle électrique ou d*un corps en ignition, une inflammation locale 
qui se propage ensuite dans la masse tout entière. Le travail propre 
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de rétincelle est ici une fraction presque infinitésimale de la cha- 
leur qui se dégage : de même le travail effectué par un rayon de 
lumière qui provoque la combinaison en masse de l'hydrogène 
avec le chlore. 

Fitesse des réactions, — La nécessité d'un travail préliminaire 
explique le rôle du temps dans les phénomènes chimiques. S'il est 
certaines réactions qui s'accomplissent dès qu'elles sont provo- 
quées, comme la combinaison de l 'hydrogène avec l'oxygène, celle 
de l'ammoniaque avec l'acide chlorhydrique, l'explosion de l'a- 
cide hypochloreux gazeux, etc.; cependant, dans la plupart des 
cas, les réactions ne sont pas «instantanées. Il est facile de com- 
prendre pourquoi : lorsque les systèmes ne sont pas homogènes ou 
les corps mélangés intimement au préalable *, par exemple, lors- 
qu'on attaque un fragment de marbre ou un morceau de zinc par 
un acide. En effet, l'acide se sature au contact et il faut que la 
couche ainsi neutralisée soit écartée par l'agitation ou par les cou- 
rants liquides pour que l'action chimique puisse recommencer. De 
même , lorsqu'on décompose par échauffement un corps qui se dé- 
truit seulement au-dessus d'une température déterminée et dont la 
destruction absorbe de la chaleur, la masse tend à se refroidir, et 
elle doit s'échauffer de nouveau aux dépens de la source pour que 
l'action chimique recommence; de même aussi lorsqu'on décom- 
pose un corps au moyen du courant électrique. 

Mais les actions chimiques ne sont pas toujours instantanées, 
même dans les mélanges parfaitement homogènes et qui demeurent 
tels pendant toute la durée de la transformation. Par exemple, l'a- 
cide acétique et l'alcool, corps liquides qui se mélangent en toutes 
proportions, ne se combinent que peu à peu pour former de l'éther 
acétique; il faut plusieurs années à la température ordinaire pour 
que la réaction atteigne sa limite. Alors même qu'on amène tous 
les corps réagissants à l'état gazeux, par exemple en opérant vers 
aoo degrés dans un espace tel que i gramme de matière occupe 
id6o centimètres cubes, la réaction est extrêmement lente et n'est 
pas encore terminée au bout de quatre cent soixante heures. Les 
corps mêmes qui dégagent de la chaleur en se décomposant ne se 
détruisent pas toujours instantanément ; par exemple, Tacide for- 
mique gazeux se décompose en acide carbonique et hydrogène 
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L'expérience directe prouve xjae cette décomposition dégage de 
la chaleur, environ + 5 calories. Cependant elle est insensible vers 
1 10 degrés, lente vers 170 degrés, rapide à 260 degrés, et elle ne 
devient même pas instantanée à 3oo degrés. La plupart des réac- 
tions sont ainsi affectées d'un coefficient caractéristique relatif à la 
durée, lequel établit la nécessité d'un certain travail préliminaire, 
dû à l'intervention des énergies étrangères : ce coefficient joue un 
rôle très-important dans l'étude des actions mécaniques plus ou 
moins brisantes développées par les matières explosives. 

Actions consécutiues ou préalables. — Il importe de faire ob- 
server que toute réaction chimique réelle ne donne pas lieu à un 
dégagement de chaleur \ en fait, il en est plusieurs qui produisent, 
au contraire, une absorption : telle est, par exemple, la décompo- 
sition d'un bicarbonate alcalin par les acides azotique ou chlorhy- 
drique moyennement dilués. C'est que, dans cette circonstance, 
deux actions se succèdent, savoir : une réaction chimique, qui dé- 
gagerait de la chaleur si les corps résultants conservaient tous 
l'état physique des corps primitifs : et une réaction physique con- 
sécutive, la transformation de l'acide carbonique en gaz, laquelle 
absorbe de la chaleur, dans une proportion plus grande que l'ac- 
tion chimique n'en a dégagé. En général, la vaporisation de l'un 
des produits, sa fusion, ou même simplement l'accroissement de 
son volume à pression constante, si les corps sont gazeux, absor- 
bent des quantités de chaleur qu'il convient de retrancher dans le 
calcid thermique. Réciproquement, les changements d'état des 
corps préexistants peuvent exercer une influence inverse et qu'il 
convient aussi d'éliminer ; par exemple, si l'on introduit dans une 
liqueur un sel solide, au lieu de le dissoudre à l'avance, il faudra 
ajouter au dégagement de chaleur observé la chaleur absorbée pen- 
dant la dissolution de ce sel. Au contraire, si l'on fait réagir le gaz 
chlorhydrique sur une liqueur aqueuse, on aura en trop la chaleur 
dégagée par la dissolution du gaz acide. En général, on doit com- 
parer, seulement par le calcul, des corps isolés de tout dissolvant et 
pris sous le même état physique, comme il a été dit en parlant du 
premier principe. 

Les actions consécutives ou préalables peuvent être également 
d'ordre chimique. Dans le cas où elles ne mettent pas en jeu une 
énergie étrangère supérieure à l'action principale, le troisième 
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principe conserve toute son autorité ; mais il peut arriver qu'il se 
forme, au premier moment, des corps qui ne subsisteront pas défi- 
nitivement à la température à laquelle on opère, ou en présence du 
dissolvant mis en oeuvre, les corps étant détruits presque aussitôt, 
en tout ou en partie, par une énergie étrangère empruntée à ré- 
chauffement ou à la désagrégation développée dans les dissolutions': 
c'est ce qui arrive fréquemment dans la formation des précipités, 
tels que les carbonates, les sulfures métalliques, etc. Dans cette 
circonstance, il peut y avoir absorption de chaleur. La discussion 
de telles complications est souvent délicate et exige une connais- 
sance approfondie des phénomènes chimiques, sans laquelle on ne 
saurait appliquer les règles précédentes avec certitude : nous ne 
pouvons la développer ici, malgré la précision des résultats que 
l'on en déduit. U nous suffira d'avoir montré comment le troisième 
principe ramène l'explication des phénomènes chimiques à la notion 
purement physique et mécanique du travail maximum accompli 
par les actions moléculaires. On peut même en déduire la consé- 
quence suivante, très-générale et applicable à une midtitude de 
phénomènes : Toute réaction chimique, susceptible d'être accom- 
plie sans le concours d'un travail préliminaire ou d'une énergie 
étrangère, se produit nécessairement si elle dégage de la chaleur. 



SUB iniE HODmCATIOH APPORTÉE AU BIPRISME DE TOPAZE DE FBESHEL; 

Par m. F. BIU^T. 

Le premier prisme de Fresnel est PQRSTV. (j^g-. 1) : sa section 
droite TPV est le plan des axes optiques; son arête PQ est 
normale au plan des axes optiques \ sa base RSTY est le plan de 
clivage. Il utilise les deux vitesses principales b ordinaire et c 
extraordinaire; Fresnel donnait à son angle RQS une ouverture de 
92° 3o'. Nous nous contenterons de 90 degrés, et l'on va voir pour- 
quoi, quoique cet angle soit un peu moins avantageux. 

Le deuxième prisme de Fresnel est PQ'RSTV {fig^ a) : sa sec- 
tion droite SQ'V est normale au plan des axes optiques; sa base 
RSTV est encore le plan de clivage. Son angle a la même valeur. 
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92^30 ou 90 degrés, (jue chez l'autre. Il donne les deux vitesses 
principales a ordinaire et c extraordinaire. 



Fig. I. 



Fig. 3. 



Fig. 3. 






J'ai remplace le premier prisme de Fresnel par celui DBACSV 
de la^g^. 3. Il a, comme le premier de Fresnel, son arête BD nor- 
male au plan des axes optiques, et sa section droite ÂBV coïn- 
cidente avec le plan des axes optiques^ mais il offre cette difTé- 
rcnee, que la face de clivage ABCD, au lieu de lui servir de base, 
est une de ses faces 5 Tautre face DBVS étant le pan DBD'B' du 
cristal. Sa base ÂCSV, parallèlement à laquelle chemineront les 
rayons intérieurs, fait un angle de 45 degrés (DCS = 45**) avec la 
face de clivage. Il utilise la vitesse h ordinaire et une certaine vi- 
tesse extraordinaire intermédiaire entre b elc\ c'est parce que son 
angle réfringent CDS est 90 degrés que nous donnons 90 degrés à 
celui des deux prismes de Fresnel (le deuxième) que nous conser- 
vons. 

J'avais d'abord songé [fig- 4) à rendre la base AVSC de mon 
prisme parallèle à Tun des axes optiques, ce qui, avec un angle ré- 



Fîc- 4. 



Fig. 5. 





fringent AB|V de 90 degrés, aurait donné une face AB| différente 
de la face de clivage AB. Ce prisme n'aurait donné qu'une image 
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de vitesse b^ tandis que l'autre {fig- 2) en aurait donné deux de vi- 
tesses a et c, dont aucune n'aurait été sur le prolongement de la 
première. Ainsi une ligne lumineuse IJ, vue à travers le système 
des quatre prismes (les deux de topaze juxtaposés et deux plus 
longs de verre auxiliaires), ou mieux, amenée par une lentille à 
donner sur un écran des images réelles, aurait donné (Jig» 5) : 1^ une 
image unique ij correspondant à ce prisme de la Jig. 4 9 ^^ deux 
images hk^ hlV correspondant au prisme conservé de Fresnel , la 
première hk étant l'ordinaire. 

Ce qui m'a fait renoncer à mettre ma base parallèle à l'axe op- 
tique, c'est d'abord la variabilité de l'angle des axes optiques chez 
la topaze et la complication qui en résulterait pour la commande de 
ce prisme *, c'est qu'ensuite il n'y a aucun inconvénient à avoir une 
base ÂV [fig^ 3) un peu différente en direction de l'axe optique, 
ce défaut de coïncidence ayant pour unique effet de dédoubler l'i- 
mage ij et de la remplacer par deux images très-rapprochées t f^ 
i"f \ mais aucune d'elles ne sera dans le prolongement de hk ou 
A' A/, et c'est là l'important. 

Que pouvait-on reprocher, en effet, à l'expérience de Fresnel ? 
C'était d'avoir deux images en ligne droite, et servies par le mâme in- 
dice. Je sais bien que, cette image non brisée étant l'extraordinaire, 
il restait établi que l'image ordinaire avait deux indices et dès lors 
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n'était pas ordinaire \ mais ne vaut-il pas mieux, pour établir l'ab- 
sence d'un rayon ordinaire, avoir la brisure dans les deux images ? 
C'est l'effet que produit le remplacement du premier prisme de 
Fresnel par celui de*la fig, 3, soit que l'image ij s'y dédouble, 
soit qu'elle reste unique, si, par hasard, AV, dans l'échantillon 
employé, au lieu de faire environ 1 2 degrés avec un des axes op- 
tiques, lui était parallèle. 
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M. Henri Soleil, auquel je me suis adressé pour la construction 
de ce nouveau biprisme, a réuni les deux appareils en associant 
au deuxième prisme de Fresnel, qui leur est commun, d'un côté 
le prisme i et de l'autre mon prisme 3. Je n'ai pas figuré les deux 
longs prismes isoscèles de verre, qui, juxtaposés aux faces Unn\ 
mm'nn!^ font du tout un parallélépipède rectangle. 

ItSL fîg. y montre la disposition des images dans les trois prismes, 
pour un oeil qui regarde, au travers, une ligne lumineuse (l'arète 
réfringente des prismes de topaze étant en bas) ^ les trois images su- 
périeures sont les ordinaires moins réfractées, la vibration y a pour 
direction celle de Taréte nn! : un nicol à section principale normale 
à Farète les éteint donc. On voit tour à tour les systèmes i, 2 et 
2, 3 en transportant l'œil à la démarcation des prismes. 

Je termine en donnant la Table des déviations minima obtenues 
au goniomètre de Babinet sur les trois couples d'images, et de la 
séparation angulaire de leurs images^ j'y ai joint, pour les deux 
premiers, les résultats du calcul. Les prismes isoscèles de verre ont 
l'indice moyen i,52i5. On a admis que, par raison de symétrie, 
lors de la déviation minima, les rayons cheminaient dans les 
prismes de topaze parallèlement à leurs bases. 
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smsioH D'un orde sohobe par tthe flamme ou par ure goïïcre 

SE HAX CHAUD ER URE ORDE RÉFLÉGRIE ET URE ORDE TEARSMI8E; 

Par m. John COTTRELL, 

Préparateur au laboratoire do Physique de l'Institution royale. 
[^ProceedingsoftheRoxàlSocietj, t. XXII, p. 190; 1874.— Traduit par M. Bartbolohet.) 

Le docteur Tyndall a démontré expérimentalement Timpuis- 
sauce d'un son à traverser une atmosphère non homogène, et a 
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démontré que ce phénomène est du aux réflexions partielles et suc- 
cessives qui s'opèrent à la surface des couches d'air ou de vapeur 
de difTérente densité. De nouvelles expériences ont été faites dans 
le but de mettre en évidence l'action de Fonde sonore réfléchie. De 
tous les moyens employés à cet effet, celui qui réussit le mieux est 
le suivant : une cloche vibrante renfermée dans une boite mate- 
lassée est tournée de manière à envoyer une onde sonore à travers 
un tube d'étain BA {fig> 1)9 de 38 pouces de long et de i 7 pouce 

Fîg. I, 




.r 



de diamètre, dans la direction de BF, et son action est manifestée 
par la violente agitation qu'elle Imprime à une flamme sensible 
placée en F. L'invisible couche de gaz chaud qui surmonte immé- 
diatement la partie lumineuse d'une flamme d'un brûleur à gaz 
ordinaire en éventail s'élevait derrière l'extrémité du^tube |d'étain 
en A. Une partie de l'onde sonore était réfléchie à la sortie de cette 
couche, tandis que l'autre partie la traversait et n'affectait plus 
que faiblement la flamme sensible en P. 

La couche de gaz chaud était alors placée sous un angle tel que 
la partie réfléchie de l'onde sonore s'engageait dans un second tube 
d'étain AF de mêmes dimensions que le premier, et son action 
était rendue visible par l'agitation d'une seconde flamme sensible 
placée en F. Cette action continuait aussi longtemps que la couche 
de gaz chaud était Interposée; mais, aussitôt qu^on la retirait, la 
flamme P s'agitait violemment, tandis que la flamme F redevenait 
tranquille. Le même effet se produit quand on prend pour réflec- 
teur la partie lumineuse de la flamme, mais, dans les expériences 
ci-dessus, la couche invisible a été seule employée. 
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NOÏÏYEAÏÏ SAGGHARIHtTRE; 
Par m. LAURENT. 

(Société de Physique; séance du i3 février 1874.) 

Tout saccbarimètre se compose d'un polarisateur a [fig- i) placé 
devant une flamme & et à une certaine distance^ d'un analyseur 0, 

Fig. I. 




armé d'une petite lunette dj. Entre les deux se place la dissolution 
qui a la propriété de faire tourner le plan de polarisation des rayons 
qui la traversent. 

On peut diviser les saccharimètres en deux groupes : l'un, dans 
lequel le sucre est compensé par du quartz, comme dans le saccha- 
rimètrc Soleil, et dont, par suite, l'emploi est restreint ; l'autre, dans 
lequel on mesure directement Tangle de rotation et qui s'applique 
à toutes les substances. Les instruments exigent alors l'emploi 
d'une lumière monochromatique. 

Je citerai le saccbarimètre de Wild^ celui à pénombres, que 
iVIM. Cornu et Duboscq ont construit en se fondant sur l'emploi du 
prisme Jellett. 

Le point capital, dont dépend surtout la grande précision d'un 
instrument, consiste dans la disposition particulière qui permet 
d'apprécier, le plus exactement possible, le moment de l'extinction 
totale ou partielle. 

Diverses dispositions plus ou moins compliquées, ou plus ou moins 
précises, ont été réalisées : je citerai la plaque à deux rotations et la 
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teinte seosible de M. Soleil ; la bîlame de spath de M. Prazmowski, 
qui supprime la teiute sensible ; le prisme de Senarmont et celui de 
M. Jeliett,etc. 

La disposition toute nouvelleque j'emploie, dans l'appareil repré- 
senté {fig- i) en coupe longitudinale, consiste en ceci ; le système 
polarisant est composé de deux parties distinctes : 

1° Un polariseur ordinaire a, nicol ou prisme biréfringent, pou- 
vant tourner ; 

3° Un diaphragme fixe p^ divisé en deux moitiés, dont une seule 
{fis- ^) ^^^ recouverte par une lame mince de gypse ou de quarts 
parallèle à l'axe et ayant l'épaisseur dite d'une demi-onde. 

Placée à 4^ degrés du plan de polarisation, entre deux niçois 
tournés à l'extinction, elle donne le jaune correspondant à la raie D 
du sodium. 

L'explication suivante du rôle de cette lame mérite un peu d'at- 
tention. 

La, fig. 2 représente le diapliragme p (Jîg". i) agrandi, et tel qu'on 
le voit dans la lunette. La moitié gauche est recouverte par la lame 

Fie. ". 



de quartz dont l'axe est parallèle à la ligne de séparation OA, et la 
moitié droite laisse passer, sans la dévier, la lumière polarisée par 
le polariseur a {fig. i). 

Je supposerai d'abord le plan de polarisation parallèle lui-même 
à OA. Si l'on tourne alors l'analyseur c {fig. i), on passera pro' 
gressivement de l'extinction totale au maximum de lumière; mais 
les deux moitiés du disque seront toujours égales en intensité, exac- 
tement conune si la lame n'existait pas. 

Cette' lame est fixe, mab le polariseur est mobile. Je le fais tourner 
de manière que sa section principale vienne en OB {fig. 2),enfai' 
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sant avec Taxe OÂ un angle quelconque a. Soit alors une vibration 
s'accomplissant dans un plan représente par sa trace OB. Cette vi- 
bration, que je représente en longueur par OB, peut se décomposer 
en deux autres, Tune Oy^ parallèle à Taxe OA de la lame, et 
l'autre Ox perpendiculaire. 

Cette vibration passera sans déviation du côté droit; mais, du 
côté gauche, elle sera déviée par la lame. L'ordonnée 0/, étant 
parallèle à son axe, ne changera pas de signe*, mais l'abscisse Ox^ 
qui lui est perpendiculaire, viendra en Ox' k 180 degrés, puisque 
la lame a une épaisseur d'une demi-onde \ de sorte que, du côté 
gauche, la vibration se fera en OB', faisant avec l'axe OA un angle 
symétrique a! égal à a. 

Si l'analyseur a sa section principale perpendiculaire à OB, il y 
aura extinction totale pour le côté droit, mais partielle pour le côté 
gauche, et réciproquement. 

Quand elle sera perpendiculaire a l'axe OA, il y aura extinction 
partielle pour les deux côtés, et égalité de tons, puisque a = a'. En 
laissant l'analyseur fixe dans cette position, on peut, en tournant le 
polariseur, faire varier a de zéro à 4S degrés; on passe alors pro- 
gressivement de l'extinction totale au maximum de lumière, et les 
deux côtés restent égaux entre eux. 

Cet appareil donne donc d'une manière simple la solution géné- 
rale de la question, à savoir, de rendre variable l'angle des sections 
principales de chacune des deux moitiés du diaphragme p, ce qui 
peut ofirir certains avantages» 

On peut d'abord faire facilement l'étude de l'angle fixe le plus 
convenable à donner dans des cas bien déterminés. 

Pour les recherches, je ferai remarquer qu'il n'y a pas, à propre- 
ment parler, d'angle fixe particulier ; car la précision dépend de 
deux choses qui tendent à se nuire : i® un angle très-petit ; 2° beau- 
coup de lumière. Or plus l'angle est faible, plus l'égalité de tons se 
fait près de l'extension totale, et moins il passe de lumière-, alors, 
si l'on a affaire à une dissolution plus ou moins décolorée, et qui 
absorbe par conséquent plus ou moins de lumière, il ne restera 
presque plus rien : il faudrait donc augmenter l'intensité absolue 
de la lumière, ce qui est difficile, ou plutôt augmenter l'angle, ce 
qui est facile avec cet appareil. On poiu*ra toujours se placer dans 
les conditions du maximum d'effet. 

m. i3 
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Cet appareil présente aussi quelques particularités mécaniques, 
mais sur lesquelles je n'insisterai pas, telles que les deux divisions, 
Tune en degrés du cercle, l'autre en centièmes de sucre, placées con- 
centriquement à la partie supérieure et éclairées au moyen d'un 
miroir m {fig* i). Le rappel au zéro est sans jeu, l'appareil équi- 
libré et rendu très-stable, etc. 



J.-W. DRAPER. — Researchos in actino-chemistry. On the distribution of chemical 
force in spectrum (Recherches d'actino-cbimie ; distribution de Taction chimique 
dans le spectre); Jmerican Journal^ 3* série, t. Y, p. 95 et 91. 

Dans un grand nombre d'ouvrages de Physique, quand on parle 
des différentes propriétés des rayons solaires, on reproduit trois 
courbes que l'on donne comme représentant les spectres calori- 
fiqucy lumineux et chimique. Le spectre chimique, par exemple, 
se composerait exclusivement des rayons les plus réfrangibles. Selon 
M. Draper, c'est lacune erreur, et il essaye de prouver : i^ que 
tous les rayons peuvent être également actifs selon la substance 
impressionnée^ 2^ que les modifications qu'un rayon peut imprimer 
à une substance donnée sont déterminées par le pouvoir absorbant 
de cette substance. 

Pour montrer que tous les rayons peuvent agir chimiquement, 
il suffit de passer en revue la liste des corps auxquels la lumière 
peut faire éprouver quelques modifications. 

1° Composés d'argent. On sait qu'une plaque d'argent exposée 
aux vapeurs d'iode dans une obscurité absolue se recouvre d'une 
couche d'iodure qui n'est impressionnée que par les rayons les 
plus réfrangibles ; c'est même cette action qui, considérée k l'ex- 
clusion de toutes les autres, a amené l'idée fausse sur laquelle 
repose la considération du spectre chimique. 

Mais si la plaque, avant de recevoir l'impression du spectre so- 
laire, a d'abord été soumise à l'action d'une faible lumière diffuse, 
on sait que tout le spectre s'y imprime depuis les raies ultra-rouges 
^î /3, y jusqu'aux rayons ultra-violets, ce qui prouve déjà, sans 
insister plus longtemps pour le moment sur ce point, que tous les 
rayons lumineux peuvent agir, même sur l'iodure d'argent. 

2® Pour les bitumes et les résines, et en particulier pour le bi- 
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tame de l'Inde (West-India bitumen), la preuve est encore plus 
évidente, car une plaque de verre recouverte d'une dissolution de 
ce bitume dans de la benzine et exposée à l'action d'un spectre, 
puis révélée à l'aide d'un mélange d'alcool et de benzine, donne 
une épreuve où toutes les parties du spectre sont également im- 
primées, et de la même manière^ depuis la raie A jusqu'au delà de 
la raie H. 

3^ Si l'on soumet à l'action de la lumière soit des plantes vertes, 
qui décomposent alors l'acide carbonique, soit des plantes étiolées 
qui verdissent, on trouve que les rayons les plus efficaces sont les 
mêmes dans les deux cas, et qu'ils sont compris entre les raies 
B et F : ce sont principalement les rayons jaunes avec un peu 
d'orangé et de vert. On peut le montrer facilement en faisant 
passer la lumière à travers une dissolution de sulfate de cuivre 
ammoniacal ou de bichromate de potasse^ dans le premier cas, les 
rayons n'exercent plus aucune action; dans le second, ils conser- 
vent toute leur activité. « 

4° Un grand nombre de couleurs végétales sont détruites par 
l'exposition prolongée à la lumière ; quelques-unes d'entre elles 
le sont exclusivement par les rayons rouges, orangés et jaunes. 

5^ La combinaison d'un mélange de chlore et d'hydrogène peut 
être déterminée par tous les rayons du spectre, et le maximum 
d'activité se trouve dans l'indigo. 

6° Les jeunes pousses des plantes ont une tendance à se diriger 
vers la lumière, et si l'on fait tomber sur elles un spectre, on les voit 
toutes se diriger vers l'indigo. 

Enfin la dissolution de chlorophylle dans l'éther est décolorée 
par les rayons rouges, bleus et violets, tandis que les rayons jaunes 
sont sans action ; or ce sont justement ces derniers dont l'influence 
déterminait la production de la chlorophylle. U semble donc que 
les couleurs végétales soient détruites par les rayons complémen- 
taires de ceux qui les ont produites. 

On pourrait multiplier indéfiniment ces exemples ; mais ce qui a 
été dit suffit à prouver amplement la première assertion de M. Draper, 
que tous les rayons lumineux peuvent exercer une action chi- 
mique. 

Le second point que cherche à établir M. Draper est que les rayons 

actifs sur une substance donnée sont précisément ceux pour les- 

i3. 
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quels cette substance est douée de pouvoir absorbant. Il prend pour 
cela deux exemples bien connus, l'action de la lumière sur l'iodure 
d'argent et sur le mélange de chlore et d'hydrogène. 

I® Décomposition de l'iodure d'argent. Il nous suffira, pour ce 
cas, de citer l'expérience suivante , qui est tout à fait démonstra- 
tive : 

On sait qu'une lame d'argent exposée aux vapeurs d'iode se re- 
couvre d'une couche d'iodure qui passe successivement par les cou- 
leurs suivantes : jaune citron, jaune d'or, rouge, bleu, lavande, 
aspect métallique, jaune foncé, rouge, vert. Toutes ces couches 
sont sensibles, mais le maximum de sensibilité a lieu pour le jaune 
d'or. 

On prépare alors deux plaques, l'une au jaune d'or, l'autre que 
l'on protège successivement de l'iode par une série d'écrans, de 
façon qu'elle se compose de bandes présentant en ordre toutes les 
teintes. 

La lumière tombe directement sur cette dernière plaque et se 
réfléchit sur elle avant de rencontrer la seconde. Sur cette dernière 
il n'y a guère d'impression que sur les parties qui correspondent 
aux bandes métallique et bleue de la première, c'est-à-dire à celles 
qui ne sont pas attaquées ; ces dernières n'absorbent donc pas la 
lumière et ne font que la réfléchir. On en conclut que la couche 
jaune n'est sensible que parce qu'elle absorbe la lumière, tandis 
que les couches métallique et bleue sont insensibles parce qu'elles 
ne font que la réfléchir. 

2^ Combinaison du chlore et de l'hydrogène. U est facile de 
montrer que les rayons qui déterminent la combinaison sont juste- 
ment ceux que le chlore absorbe; en effet, si l'on place un tube à 
gaz contenant des volumes égaux de chlore et d'hydrogène, au mi- 
lieu d'une grande cloche pleine de chlore, on peut exposer le tout 
au grand jour sans crainte d'explosion. L'explosion, au contraire, 
est immédiate, si la grande cloche ne contient que de l'air. 

M. Draper fait encore l'expérience de la manière suivante : on 
remplit d'un même mélange de chlore et d'hydrogène d'abord un 
vase carré, puis un second flacon servant d'actinomèlre. Si la lumière 
d'une lampe traverse le premier flacon avant de tomber sur l'acti- 
nomètre, la combinaison se fait dans le premier flacon, et est pres- 
que insensible dans le second. Elle est, au contraire, très-rapide si 
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l'on supprime le premier flacon ou si on le remplit simplement 
d'air. 

Le second théorème de M. Draper se trouve donc démontré sur 
deux phénomènes inverses, l'un de décomposition (sels d'argent), 
l'autre de combinaison (chlore et hydrogène). L'auteur dit encore 
l'avoir vérifié pour un phénomène d& dissociation, avec l'oxalate de 
sesquioxyde de fer. Il est certainement regrettable que la crainte 
d'allonger son Mémoire l'ait empêché de donner quelques détails 
sur ce dernier cas. 

Pour terminer, M. Draper résume son premier Mémoire et celui 
dont nous donnons aujourd'hui un extrait, par les conclusions sui- 
vantes : 

i^ La concentration de chaleur que l'on observe dans la partie 
la moins réfrangible du spectre produit par un prisme n'est due 
qu'à une action spéciale du prisme, et n'existe nullement dans le 
spectre de diflraction. 

2® La quantité de chaleur que possèdent les deux moitiés du 
spectre est la même, et la chaleur se distribue uniformément dans 
toute l'étendue du spectre. Les rayons de différentes longueurs 
d'onde, lorsqu'ils sont éteints complètement en tombant sur une 
surface, produisent la même quantité de chaleur, quelle que soit 
leur longueur d'onde, pourvu toutefois qu'ils ne produisent en 
même temps aucun effet chimique. 

3^ L'activité chimique n'est pas seulement propre aux rayons 
les plus réfrangibles ^ elle appartient à tous les rayons sans excep- 
tion. 

4^ L'effet chimique observé est intimement lié au pouvoir absor- 
bant des corps, les radiations actives étant précisément celles qui 
sont absorbées par le corps impressionné. 

5^ Les courbes employées généralement pour figurer la réparti- 
tion dans le spectre de la chaleur, de la lumière et de l'action chi- 
mique, ne peuvent que donner des idées fausses. La courbe de la 
chaleur ne représente que l'action propre du prisme et non une 
propriété des radiations calorifiques ; la courbe d'action chimique 
ne représente qu'un cas tout particulier, l'action de la lumière sur 
certains sels d'argent. 

A. AlfGOT. 
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F. RUDORFF. — Ueher die Loslichkeit Ton Saligemischen (Sur la solubilîté des 
mélanges de sels); Annalei de Poggendorjf^ t. GXLVIII, p. 555; iS^S ('). 

Dans ce second Mémoire, l'auteur étudie les mélanges de sels 
différant par Tacide et par la base, et il se propose spécialement de 
résoudre cette question : La dissolution saturée d'un mélange de 
deux sels est-elle, oui ou non, identique à la dissolution saturée du 
mélange inverse des deux sels qui peuvent résulter des deux pre- 
miers par double décomposition? 

Mais, d'abord, un mélange de deux sels ne peut pas toujours 
fournir une solution saturée. Tous les mélanges rangés dans le se- 
cond groupe du premier Mémoire sont incapables de donner une 
solution saturée ; par conséquent, si l'on considère des couples de 
mélanges inverses, il pourra se faire que ni l'un ni l'autre des deux 
mélanges ne soit apte à donner une solution saturée \ tels sont les 
couples : 

Nitrate de potasse et sulfate d'ammoniaque, 
Sulfate de potasse et nitrate d'ammoniaque^ 

Sulfate de soude et cblorure d'ammonium. 
Sulfate d'ammoniaque et chlorure de sodium \ 

Sulfate de potasse et nitrate de soude, 
Sulfate de soude et nitrate de potasse. 

Il se peut, au contraire, que l'un des deux mélanges donne une 
solution saturée; il y a alors lieu de se demander si le mélange in- 
verse peut aussi donner une solution saturée, et si cette solution est 
identique à celle fournie par le premier mélange. 

Prenons par exemple les deux mélanges inverses : 

Nitrate de potasse et chlorure d'ammonium, 
Nitrate d'ammoniaque et chlorure de potassium. 

Le premier mélange donne avec l'eau une solution saturée dont 
la composition est indépendante des proportions du mélange, à con- 
dition, bien entendu, que chacun des sels soit employé en quantité 
suffisante pour laisser un résidu. L'expérience montre au contraire 

(M Voir lournaîde Physique, t. H, p. 366. 
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que le mélange inverse, nitrate d'ammoniaque et chlorure de po- 
tassium, ne donne pas une solution de composition constante, que, 
suivant les proportions du mélange, l'un ou l'autre des sels em- 
ployés domine dans la solution, en un mot que l'on n'a jamais ici 
une vraie solution saturée; aussi, tandis qu'avec les solutions sa- 
turées du premier mélange l'addition de l'un ou de l'autre des 
deux sels constitutifs du mélange n'amène aucune modification 
dans la composition de la liqueur et ne donne lieu par suite à 
aucun phénomène thermique, il n'en. est pas de même avec les 
solution du mélange inverse, nitrate d'ammoniaque et chlorure de 
potassium : l'addition d'une certaine quantité de chlorure de po- 
tassium amène une élévation, et l'addition de nitrate d'ammoniaque 
un abaissement de température. En outre, les solutions saturées 
du premier mélange, insensibles à l'addition de l'un des sels de ce 
mélange, sont ailectées par le chlorure de potassium et le nitrate 
d'ammoniaque, et dans le même sens que l'était tout à l'heure le 
second mélange, tandis que le salpêtre et le sel ammoniac sont sans 
action sur les solutions de ce second mélange. Ne faut-il pas con- 
clure de là que, dans les solutions de chlorure de potassium et de 
nitrate d'ammoniaque, il se produit une conversion des deux sels 
employés en salpêtre et sel ammoniac? Les solutions saturées de 
ces deux nouveaux sels ne peuvent plus dès lors en dissoudre la 
moindre quantité; tandis que les solutions du premier mélange 
peuvent encore prendre des quantités notables de chlorure de 
potassium ou de nitrate d'ammoniaque, avec élimination, cela va 
sans dire, d'une quantité correspondante de l'un des sels dissous. 
L'auteur s'est assuré par une autre série d'expériences de la double 
décomposition qui se produit, en présence de l'eau, entre le nitrate 
d'ammoniaque et le chlorure de potassium. Des poids égaux de mé- 
lange normal (mélange dans lequel les sels constituants entrent avec 
des poids proportionnels à leurs équivalents) de nitrate de potasse et 
de chlorure d'ammonium et de mélange normal invers<f donnent 
avec un même poids d'eau, insuffisant à tout dissoudre, des solu- 
tions identiques quant à leur composition élémentaire ; mais le 
phénomène thermique accompagnant la formation de cette solution 
n'est pas le même pour les deux mélanges. L'observation exacte de 
la variation de température dans l'un et l'autre cas permet même 
de reconnaître que dans le second cas il y a eu conversion du mé- 
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lange nitrate d'ammoniaque et chlorure de potassium en salpêtre et 
sel ammoniac; car le résidu salin de chacune des deux solutions, 
lentement évaporé à la température ordinaire, redonne, en se dis- 
solvant dans Teau, un abaissement de température qui est exacte- 
ment le même pour les deux résidus et le même que celui que don- 
nerait un poids égal du premier mélange. 

Ajoutons encore que cette double décomposition n'est pas néces- 
saire pour que chacune des dissolutions des deux mélanges inverses 
se comporte d'une manière différente en présence des éléments du 
mélange même qui a servi à la former. Prenons en effet le mélange 
nitrate de potasse et nitrate d'ammoniaque avec lequel l'addition 
de l'un des sels du mélange amène de même, comme nous l'avons 
déjà vu, le déplacement de l'autre (et cela bien qu'avec ce mélange il 
n'y ait pas de double décomposition possible) ; ce déplacement est 
accusé dans chaque cas par une variation de température, positive 
dans l'un des cas, négative dans l'autre, exactement comme dans 
l'exemple précédent. Le thermomètre dénonce donc tout change- 
ment dans la nature de la solution, tout déplacement d'un sel par 
l'autre, quand même il n'y a pas double décomposition chimique. 

L'exemple que nous avons choisi fait nettement comprendre la 
méthode suivie par l'auteur dans ces recherches délicates. Il a 
opéré de même sur les couples de mélanges suivants ; le premier 
mélange de chaque couple se comporte comme le mélange sal- 
pêtre et sel ammoniac, le second présente au contraire les pro- 
priétés du mélange inverse, chlorure de potassium et nitrate 
d'ammoniaque : 

Sulfate de potasse et chlorure d'ammonium. 
Chlorure de potassium et sulfate d'ammoniaque; 

Sulfate de potasse et chlorure de sodium. 
Sulfate de soude et chlorure de potassium; 

N^rate de potasse et chlorure de sodium, 
Chlorure de potassium et nitrate de soude ; 

Nitrate de soude et chlorure d'ammonium. 
Chlorure de sodium et nitrate d'ammoniaque. 

Les recherches qui précèdent sur les dissolutions des sels à bases 
différentes et à acides différents montrent que les couples de mé- 
langes salins inverses, mis en contact avec une quantité d'eau insuf- 
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fisante pour les dissoudre, ne donnent pas de solutions identiques 
pour les deux mélanges d'un même couple. 

En est-il encore de même quand, au lieu de chercher k obtenir 
des solutions saturées, on prépare au contraire des solutions très-^ 
étendues? D'après MM. Favre et Valson (*), nous devons penser 
qu'alors la solution, contenant les sels dissociés, a, dans tous les 
cas, une composition identique. C'est ce que l'auteur a vérifié par 
une méthode nouvelle, la détermination des points de congélation 
de ces solutions de mélanges normaux inverses. Il a ainsi trouvé ]es 
points de congélation suivants : 

4»' du mélange (AzO'K -f- Cl AzH*) dans 4o«' d'eau — 3% 35 

6 » » — 4% 7^ 

4dumélange (ClK-+-AzO«AzH*} » — 3^3o 

6 » » — 4**i 7^ 

De ces déterminations et de déterminations analogues sur les sels 
du dernier couple (nitrate de soude et chlorure d'ammonium, 
chlorure de sodium et nitrate d'ammoniaque), il résulte que les 
dissolutions salines très-étendues, de même composition élémen- 
taire, se comportent de même relativement à leur point de congéla- 
tion : il est donc probable que les éléments s'y trouvent non- 
seulement en même proportion, mais encore dans le même état 
d'équilibre. 

ViOLLE. 



E. MACH. — Ueber die Stefan'achen Nebenringe am Newton'schen Farbenglase (Sur 
les anneaux sopplémentaires aux anneaux colorés de Newton, décrits par Stefan, et 
quelques phénomènes d'interférence voisins); Jnnales de Poggendorfff t. CL, p. 6a5. 

Stefan a décrit un système d'anneaux que l'on observe dans l'es- 
pace incolore au delà des anneaux de Newton, quand on recouvre 
la moitié de la pupille avec une feuille de mica. Les rayons interfé- 
rents, auxquels l'appareil a déjà communiqué une différence de 
marche A, sont divisés par le mica en deux faisceaux, et celui qui 
traverse la lame mince acquiert un nouveau retard B. On a donc à 

(*; Foir même tome, p. go. 
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considérer quatre systèmes de rayons, parmi lesquels il en est deux 
qui ont une diiTërenee de marche égale à A — B^ ces derniers peu- 
vent interférer, alors même que A est trop grand pour produire un 
phénomène d'interférence visible, pourvu que A — B soit suffi- 
samment petit. C'est à ces rayons que Stefan attribue la production 
des anneaux supplémentaires. 

A un autre point de vue, on peut considérer la lumière qui émane 
de l'appareil de Newton comme une lumière dans laquelle cer- 
taines couleurs sont éteintes. Une deuxième interférence, indépen- 
dante de la première, peut y éteindre de nouvelles couleurs, de telle 
sorte que, si Ton observe le spectre de cette lumière, on y recon- 
naîtra deux systèmes de bandes sombres. Tune correspondant à la 
différence de marche A, l'autre à la différence de marche B. Les deux 
systèmes de bandes, disposés l'un par rapport à l'autre comme les 
divisions d'une règle et de son vemier, offriront, pourvu que A — B 
soit assez petit, un phénomène analogue aux battements acous- 
tiques, et la lumière pourra se trouver colorée par la superposition 
de deux systèmes, incapables par eux-mêmes de produire aucune 
coloration. 

Étant donnée une couleur d'interférence d'ordre élevé qui ne se 
distingue plus du blanc, on pourra la ramener, d'après ces prin- 
cipes, à un ordre inférieur, à la condition d'éteindre de nouveUes 
couleurs, avant ou après l'interférence, d'une manière qui reproduit 
presque identiquement la même extinction. On y parviendra : 

1° Par une noui^elle interférence. — Si l'on place entre deux 
niçois Ni et N« une plaque de quartz épaisse parallèle à l'axe, entre 
N, et un troisième nicol Ns un autre quartz d'épaisseur presque 
égale, à faces légèrement inclinées, le système montre des franges 
mates qui correspondent à la différence des deux quartz. U en est 
de même si l'on projette sur un écran une image réelle du système 
NfQiNj, et qu'on l'observe à travers le système N1Q1N4. Enfin 
deux quartz perpendiculaires à l'axe, trop épais pour montrer les 
couleurs de la polarisation rotatoire, fournissent des couleurs par 
ce procédé. 

a^ Par une absorption. — Si l'on produit les anneaux de 
Newton avec la lumière qui a traversé un vase rempli de vapeurs 
d'acide hypoazotique, on voit apparaître les anneaux supplémen- 
taires, mais avec des couleurs différentes de celles des anneaux de 



AMERICAN JOURNAL. igS 

Newton ) parce que les bandes sombres de Facide hypoazotique ne 
sont pas disposées dans le même ordre que celles du spectre des cou- 
leurs newtoniennes. On peut remplacer les vapeurs nitreuses par 
une solution faible de didyme, ou par un verre de didyme, ou bien 
tout simplement par une solution de permanganate de potasse dans 
l'huile d'olive. 

3® Par un procédé purement mécanique. — On reçoit un fais- 
ceau de rayons parallèles sur un prisme, au delà duquel on place 
un réseau grossier avec ses fentes parallèle» à l'arête réfringente, et 
à une distance telle que le réseau, regardé à travers le prisme, pa- 
raisse entièrement blanc, excepté vers les bords. Les traits obscurs 
du réseau éteignent mécaniquement certaines couleurs par leur 
interposition, et, si Ton reçoit la lumière ainsi modifiée sur Tappa- 
reil de Newton, on voit apparaître les anneaux supplémentaires; 
on voit aussi des franges à travers un quartz épais, parallèle à l'axe 
interposé entre deux niçois, derrière le réseau. Dans ce dernier cas, 
on peut se convaincre que les franges obtenues ne sont pas les 
franges de diffraction du réseau, car la rotation de la lame de quartz 
entraine la rotation des angles, et son ablation les fait disparaître. 

E. BOUTY. 
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(2« SÉRIE, TOME IV5 1873.) 

OcDtN G. ROOD. — Sur an micromètre oculaire d'emploi commode 

dans les spectroscopes, p. 44* 

Ce micromètre se compose simplement d'une petite plaque cir* 
culaire que l'on a coupée en deux^ sur le bord rectiligne d'une des 
moitiés, on grave à la macbine une division au -^ ou au j- de milli- 
mètre, et on l'introduit dans l'oculaire de la lunette. Dans le tube 
de la lunette, entre l'œil et le micromètre, on pratique une petite 
ouverture destinée à éclairer les divisions, soit avec la lumière diffuse 
du jour, soit avec une petite lampe assez éloignée. 

Ce micromètre a l'avantage de pouvoir servir également pour les 
recherches faites avec les prismes ou avec les réseaux. 
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Ogdbn N. KOOD. — Sur un spectre secondaire de très-grande dimension et sur 
le moyen de construire graphiquement ces spectres, p. 171. 

On sait que les spectres secondaires apparaissent quand un rayon 
de lumière blanche passe à travers deux prismes que Ton a choisis 
de manière à approcher le plus possible de Tachromatisme. Ces 
spectres sont dus à ce que la dispersion des deux prismes n'est pas la 
même pour les différentes couleurs. M. O. Rood obtient des spectres 
de cette sorte en employant deux prismes de dispersions très-iné- 
gales, ou mieux encore un réseau et un prisme de flint ou à sul- 
fure de carbone. 



Dans de tels spectres, l'ordre de succession des couleurs peut 
être partiellement interverti; mais on peut toujours prévoir le 
spectre résultant et le tracer graphiquement au moyen de la con- 
struction suivante : sur deux lignes parallèles, on indique la por- 
tion de raies des deux spectres en ayant soin de renverser l'un des 
spectres. On joint deux à deux les raies correspondantes. Si 
maintenant on mène une parallèle aux deux lignes primitives 
et au milieu de leur intervalle, la position de chaque raie 
dans le spectre secondaire est l'intersection de cette ligne et de 
celle qui joint les deux positions de la même raie dans les spectres 
primitifs. 

Ainsi, dans les spectres secondaires CDEFG, CiyE'PG', l'ordre 
de succession des raies serait defcg. 

Prof. FOOTE. — Sur une modification de la pompe de Jagn, p. 36o. 

Hbuky draper. — Photographie du spectre des réseaui, p. 401. 

A.-M. MAYER. — Sur le changement de dimensions que l'aimantation fait éprouver 
aux barreaux de fer et d'acier; augmentation de la capacité intérieure de cylindres 
creux de fer (3* Partie). 

■ 

U.-A. ROWLAnO. — Sur la perméabilité magnétique et le maximum d'aimantation 

du fer, de l'acier et du nickel. 
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rendiu de rAcadémia des SdoncM do Yienno); 1873. 



(Fin.) 

A. TŒPLER. — l<iSTeaa à miroir» p. toO. 

Un petit miroir plan, argenté, est suspendu par deux de ses 
angles à deux fils de cocon. Il est renfermé dans une petite cage de 
verre, dont les parois sont très- voisines du miroir; dans ces con- 
ditions, le miroir cesse d'osciller sous l'influence des secousses et 
des courants d'air. On dirige sur ce miroir une lunette, et l'on fait 
en sorte que les fils du micromètre coïncident avec leur image ré- 
fléchie. La coïncidence persiste, si l'on fait tourner tout le système 
autour d'un axe vertical, ce qui donne un moyen très-précis de 
reconnaître la verticalité de cet axe, ou l'horizontalité de l'axe de la 
lunette. 

STEFAN. — Expériences rar l'éTaporation, p. 163 et 174. 

Un liquide est renfermé dans les branches verticales d'un tube 
en T ; la branche horizontale est traversée par un courant de gaz. 
La vitesse d'évaporation est inverse de la distance du niveau à l'ex- 
trémité du tube, indépendante du diamètre, proportionnelle à 

P 

log ^ 9 P étant la force élastique de l'air, et p la tension maxi- 
mum de la vapeur. L'évaporation dans l'hydrogène est quatre fois 
plus rapide que dans l'air. 

Si l'on plonge dans Téther l'extrémité ouverte d'un tube fermé, 
plein d'air, il en sort des bulles, et au début les intervalles de 
temps correspondant au même nombre de bulles sont entre eux 
comme les nombres impairs. 

L'auteur déduit ces lois expérimentales des équations différen- 
tielles qui expriment le mouvement d'un gaz au travers d'un autre 
gaz. 

C. PUSCHL. — Relation qui existe entre l'absorption et la réfraction de la lumière, 
p. 4- — Sur le mouTement de la lumière dans un milieu en mouTement, p. 177. 

Considérations purement théoriques. La lumière se transmet, 
d'après l'auteur, dans un corps transparent, en partie par l'éther 
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interposé, en partie par les atomes du corps qui seuls en retardent la 
marche. L'absorption provient de la réflexion de la lumière a la sur- 
face des atomes. Un rayon fortement absorbé doit être fortement ré- 
fléchi etsubirune réfraction anormale. L'éther interposé, identiqoea 
celui qui remplit l'espace, ne participe pas au mouvement des corps. 

V. DVORAK. — Sur la vitesse du son dans un mélange de gaz, p. i86. 

Si Ton mélange à volumes égaux deux gaz de densités d^ <f , 

V= t/^ -17 • L'auteur a vérifié cette formule en employant la 

méthode de M. Kundt. 

F. ESNER. — Maximum de densité de l'eau, p. 188. 

En employant la méthode de Rumford et se servant de piles 
thermo-électriques, l'auteur trouve -f- 3®,945 pour la température 
du maximum de densité de l'eau. 

E. MâCH et FISCHER. -— Expériences sur la réflexion et la réfraction du sonj p. 11 

Le son se comporte comme la lumière si les surfaces réfléchissantes 
ou réfringentes sont très-grandes par rapport à la longueur d'onde, 
ou si les surfaces d'ondes sont fermées. 

E. MACH. — Mémoire sur les anneaux colorés secondaires de Stefan et sur le moyen 
de les réaliser en écartant certains rayons simples du faisceau incident, soit par ab- 
sorption, soit mécaniquement, p. 5o. 

E. MACH. — Mention d'expériences relatives à la rotation du plan de polarisation 
sous rinOuence d'un électro-aimant, faites à l'aide d'une tige de verre qui nbre 
entre les pôles de l'aimant, p. 186. 

A. TOEPLER. — - De l'emploi de la résistance de l'air dans les instruments 

de mesures, p. 106. 

Déjà analysé dans ce Journal. 

E. Gripo». 

EXPÉBIS1IGS8 DE ftALILÉS SUR U PESAHTSUB. 

(Extrait d'une Lettre de M. Wolff.) 

... ('] Le très-intéressant article de M. Thurot sur Galilée, que m'apporte le 
dernier numéro du Journal de Physique contient la phrase suivante : « Viviani 
rapporte que... Galilée démontra par des expériences répétées faites du haut 

(') Nous insérons cette Lettre après aris de M. Thurot, qui trouve exacte la rec- 
tification de M. Wolfr. 
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du clocher de Pise, en présence... Ce témoignage de Viviani, le seul authen- 
tique que Ton possède sur ces expériences de Galilée, fait voir que c*est à tort 
qu'on a dit que ces expériences avaient été faites du haut de la tour penchée de 
Pise, etc.. » 

Cette dernière assertion de &f. Thurot me parait bien hasardée. Le clocher 
de Pise n'est-il pas en effet le Campanile ou la tour penchée que l'on admire 
près du Dôme, et qui contient les sept grandes cloches de Téglise? Si mes sou- 
venirs sont exacts, je ne vois à Pise aucune autre tour du haut de laquelle au- 
raient pu être faites les expériences de Galilée. Il faut se rappeler qu'en Italie, 
comme en Espagne, les clochers sont très-souvent séparés des églises : ainsi le 
Campanile duGiottoà Florence; ainsi, à Castellon delà Plana, pour rester dans 
le domaine des souvenirs scientifiques, lé clocher du haut duquel Méchain, puis 
Biot et Arago firent leurs observations pour la détermination de la méridienne 
prolongée ; ainsi encore en France les clochers de certaines églises romanes. 

Je ne crois donc pas qu'il y ait rien à changer à la tradition.... 
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Séance du 8 mai 1874* 

M. Clamond met sous les yeux de la Société des piles thermo-électriques formées 
par des lames de fer et par un alliage spécial : ces. piles sont d'une constance 
remarquable et fonctionnent à l'aide de la chaleur fournie par la combustion du 
gaz d'éclairage et ne dépensent qu'un prix minime par heure. 

M. Bertin exécute ensuite devant la Société un grand nombre d'expériences de 
projection à l'aide d'un appareil construit par M. Duboscq : les dispositions ont 
été combinées de telle sorte, que la plupart des expériences d'optique peuvent être 
facilement projetées ; les plus intéressantes se rapportent aux phénomènes de 
polarisation sous toutes les formes convenables pour faciliter l'enseignement. 

Séance du %% mai 1874. 

La parole est donnée à M. Gayon, qui répète sous les yeux de la Société une 
expérience de M. Gay destinée à montrer l'énorme dilatation d'un fil de platine 
lors de son passage de la température ordinaire à la température au rouge vif. 

M. Jamin expose ensuite des recherches sur le magnétisme : il montre com- 
ment il est parvenu à mesurer la quantité totale de magnétisme d'un barreau 
aimanté. La conclusion à laquelle il est parvenu peut se résumer en un énoncé 
très-simple : la quantité totale de magnétisme que peut acquérir un barreau dans 
des circonstances données est, toutes choses égales d'ailleurs, proportionnelle 
à la section centrale du barreau. 
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5« lérie. — Tome H. — Mai 1874. 

L. JocLiN. — Recherches sur l*éiectricUé produite dans les actions mécani' 
fjues, p. 5. 

Philotopbical lUgaiino. 

4« lérSe. — Tome XLTIl. — Mai 1874. 

G. QviNCKB. — Détermination de i^angie d^ incidence principal et de rasimiU 
principal pour les différentes raies de Fraonhofer, p. 3a i. 

Jambs Dewab. — Sur les constantes physiques de l*hjrdrogéni'um, p. 334. 

F. KoHLBAUSCH. — Détermination de la wdeur absolue de Ctudtéde résistance 
de Siemens, p. 34^. 

William B. Caapbntbe. — Sur les causes physiques des couranis de rOcéan, 
p. 359. 
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COISÉaUEVGBS DE LA FOBMULE DS FRESNEL BELATITE A l'ENTHAIllEMEirT 
DE L'ÉTHEB PAR LES HLIEnX TRAHSPABEHTS; 

Par m. a. POTIER. 

On connait riinportante expérience par laquelle M. Fizeau a 
démontré Texactitude de Tliypothèse de Fresnel, relative à Ten- 
traînement des ondes lumineuses par la matière pondérable. Tout 
se passe comme si Tétlier, au lieu d'être entraîné par les corps trans- 
parents avec la vitesse li (^), était entraîné seulement avec la vitesse 

a( I \j n étant l'indice du corps ^ de sorte que, si y est la vi- 
tesse de propagation dans le corps en repos, v^ h-mI i ^ j est la 

vitesse dans le corps en mouvement. 

Si, au lieu de considérer la vitesse absolue de propagation, on 
cherche la valeur de cette vitesse par rapport au corps lui-même, il 

laut retrancher u de cette vitesse absolue, ce qui donne y pour 



n} 



la vitesse relative, ou pour le temps que met la lumière à 

traverser l'épaisseur / du corps. En négligeant les quantités de 

i> 1 /w\^ f, . l lu l lu 

l ordre - ) > ce temps peut encore s écrire — 1 » ou — h tt î 

c'est-à-dire que, si un corps se meut, le temps que met la lumière à 
parcourir la distance / de deux points A et B appartenant à ce corps 

est augmenté de ^^ par le fait du mouvement, u étant la compo- 
sante de la vitesse du corps suivant la droite ÂB, Y étant la vitesse 
de propagation de la lumière dans le vide. 

Sous cette forme, la formule de Fresnel, débarrassée de l'indice 
du corps transparent, devient indépendante de la dispersion, et 
même de la double réfraction, et conduit immédiatement à une con- 
séquence importante que M. Veltmann a le premier, je crois, fait 
ressortir (*), et qui est la suivante : le mouvement d'un système de 

(* ) « est la oomposante, suivant le rayon, de U vitesse des corps. 

(•) Astronomische NacAricheen, Bd. -jâ et 76; Poggendorff AnnàUn^ Bd. CL, 

P- 497- 

m. li 
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corps n^a aucune influence sur les phénomènes d'interférence, si la 
source et l'observateur sont entraînés dans le même mouvement. 

Avant d'établir théoriquement cette proposition, je crois utile de 
montrer d'abord comment l'énoncé modifié de la formule de Fresnel 
conduit immédiatement aux lois de la réflexion et de la réfraction 
des rayons apparents. 

On sait que, dans la théorie des ondulations, un rayon lumineux 
est défini par cette condition que le temps mis par la lumière à se 
propager d'un point à l'autre de ce rayon soit un minimum : Yerdet 
a particulièrement insisté sur ce point ( ^ ) . Cette définition est in- 
dépendante de la nature de la surface d'onde et des réflexions et 
réfractions subies par la lumière. 

Soit ABCDEF (jig. i) la trajectoire d'un rayon lumineux qui 
a subi en BCDE des réflexions ou réfractions dans des milieux au 
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repos : le temps mis par la lumière pour accomplir ce trajet est 
moindre que le temps demandé par un trajet infiniment voisin 
quelconque AB'C'D'E'F ayant mêmes extrémités. 

Supposons maintenant qu'un mouvement commun de vitesse u 
soit imprimé à tout le système \ désignons par /, /', l" les différentes 
sections AB, BC, etc. du trajet, par ^ , f ', ^^ les angles de leurs di- 
rections avec la vitesse u. D'après ce qui a été dit plus haut, la durée 

de chacun de ces trajets est augmentée de — yT"^» — «77 — » • • • ^ 

de sorte que la durée totale est augmentée de ^,(/cos(^ -^-/'cosy'...). 

La quantité entre parenthèses n'est autre chose que la projection de 
AF sur la direction de la vitesse u^ si L désigne cette projection, la 

durée totale est augmentée de -^ • Il est évident d^ailleurs que la 

durée du trajet AB'C'iyE'F est augmentée exactement de la même 



( * ) Voir Cours de Physique de l * École Polytechnique. 



ENTRAINEMENT DE L'ÉTHER. ao3 

quantité^ par suite, si le trajet ABCDEF est celui de durée minima 
au repos, il est également celui de durée minima pendant le] mou- 
vemeift, et la marche du rayon lumineux par rapport aux corps qui 
participent à ce mouvement n'est pas altérée par la vitesse de celui-ci . 
La proposition de M. Yeltmann est maintenant facile à démon- 
trer. Quels que soient les chemins suivis par la lumière pour aller 
de A en F, l'effet du mouvement est d'augmenter la durée des trajets 

de la même quantité -^ *, les différences de phase de deux rayons 

qui auraient suivi deux trajets différents seront donc inaltérées. 

Les expériences par lesquelles M. Mascart (^) a montré que les 
déviations des réseaux, les interférences de l'onde ordinaire et de 
Tonde extraordinaire d'un spath, la rotation du plan de polarisa- 
tion par un quartz étaient indépendantes de la direction des rayons 
lumineux par rapport au mouvement de la Terre, sont des vérifi- 
cations très-délicates de ces propositions. 

L'expérience d'Arago, qui a montré que la déviation apparente, 
par un prisme, des rayons émanés d'une étoile était également indé- 
pendante de la direction du mouvement de la Terre, rentre dans la 
première proposition^ car il est indifférent de considérer l'étoile, 
source de lumière, comme fixe, ou bien comme liée au système du 
prisme et de l'observateur, et dans la direction des rayons apparents 
que ce dernier reçoit. La même explication s'applique encore à 
l'égalité, démontrée par de récentes expériences de Greenwich, de 
l'aberration dans une lunette pleine d'eau, ou pleine d'air; dans 
les deux cas, les variations de position de l'image de l'étoile sont 
uniquement déterminées par les variations des rayons apparents 
qu'elle envoie à la Terre. 

Tant que l'on suppose la vitesse des corps pondérables petite par 
rapport à la vitesse de la lumière, la formule de Fresnel et l'énoncé 
modifié conduisent aux mêmes résultats numériques , à condition, 
toutefois, qu'on donne à n dans la formule de Fresnel la valeur 
correspondant à la couleur de la lumière qu'on étudie, et spéciale 
au rayon choisi si l'on opère sur des milieux biréfiringents^ c'est en 
faisant intervenir des considérations étrangères (') que M. Mascart 
a conclu de cette formule que <x les phénomènes d'interférence pro- 

(*) Annales de V École Normale supérieure, a* série, t. I. 

(*} Annales de V École Normale supérieure, a* série, 1. 1, p. 192. 

M. 
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duits par une lame de spath doivent être altérés de -—n suivant que 
la lumière marchait dans le sens ou en sens contraire du mouve- 
ment de translation de la Terre » . 

On a vu plus haut que cette altération devait être nulle, et 
l'expérience a montré que, si elle existait, elle était inférieure à 



1 0»0* ••* 



n n'en serait plus de même si la vitesse générale du système 
solaire était comparable à la vitesse de la lumière; les termes de 

, Tordre —cesseraient d'être négligeables, et le deuxième énoncé 

seul donnerait rigoureusement l'explication des phénomènes 
observés. 

La loi de Fresnel, exacte pour les petites vitesses, peut donc être 
complétée par cet énoncé purement empirique : le temps que met 
la lumière pour se propager d'un point à un autre d'un corps en 
mouveînent est augmenté par ce mouvement d'une quantité indé- 
pendante de l'indice de ce corps et égale à rr^9 / étant la distance 

des deux points, u la composante de la vitesse du corps suivant la 
direction des rayons lumineux, et V la vitesse de propagation de 
la lumière dans le vide. 



DE U BÉ8I8TAVGE DE L'AIR 80U8 L'AILE DE L'OISEAU PEHDAn LE ?0L; 

Par m. E. MÂREY. 

(Société de Physique; séance du 33 janvier 1874.) 

J'ai présenté à l'Académie des Sciences un travail destiné à dé- 
montrer que l'oiseau qui abaisse ses ailes, tandis qu'il est animé 
d'une translation horizontale, trouve sur l'air un appui plus solide 
que s'il effectuait l'abaissement de ses ailes avec la même vitesse, 
mais sans translation horizontale. 

La théorie de ce phénomène me semblait être la suivante : une 
aile ou une surface quelconque qui refoule l'air rencontre, au 
début de son mouvement, une résistance considérable à cause de 
l'inertie de ce fluide, qui résiste au déplacement^ mais peu à peu 
l'air est eutrainé et sa vitesse tend à se rapprocher de celle du mo- 
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bile qui le déplace : dès lors la résistance diminue. Enfin, quand le 
mobile s'arrête, l'air en mouvement tend à continuer son chemin, 
et il se produit à l'avant du mobile une véritable aspiration ou 
pression négative. 

Or un oiseau qui se déplace horizontalement pendant l'abaisse- 
ment de son aile agit, aux différents instants de cet abaissement, 
sur la série des colonnes d'air au-dessus desquelles il passe. Sur 
chaque colonne, il rencontre cette résistance maxima que l'inertie 
de l'air présente aux premiers instants de l'action de l'aile. Enfin, 
quand l'aile est arrivée au bas de sa course, elle ne subit pas l'en- 
traînement que lui communiquerait la colonne d'air mise en mou- 
vement, car la translation de l'oiseau l'amène sans cesse dans des 
régions où l'air est immobile. Toutes ces conditions sont évidem- 
ment favorables au vol, puisqu'elles accroissent la résistance de l'air 
qui fournit à l'oiseau son point d'appui. 

Pour prouver l'exactitude de cette théorie, je fis certaines expé- 
riences dans lesquelles une même quantité de travail était appliquée 
à produire l'élévation et l'abaissement alternatif des ailes d'un oiseau 
artificiel . Tantôt ces mouvements des ailes se produisaient pendant 
que la machine restait à la même place : ils avaient alors une grande 
amplitude ^ tantôt on imprimait à la machine un mouvement de 
translation, et l'on voyait l'amplitude des coups d'aile diminuer con- 
sidérablement, ce qui annonçait un accroissement de la résistance 
de l'air. 

MM. Planavergne réclamèrent la priorité de l'idée théorique que 
j'avais émise et montrèrent qu'en effet ils avaient publié, quelques 
années auparavant, un Mémoire où cette théorie était explicitement 
indiquée. Toutefois ces auteurs n'avaient pas fourni de démons- 
tration expérimentale à l'appui de leurs vues ^ en conséquence, il 
m'a semblé intéressant de continuer les recherches que j'avais com- 
mencées et de déterminer, aussi exactement que possible, d'une 
part, les phases des états variables de la résistance de l'air contre 
un mobile qui se déplace d'un mouvement uniforme^ d'autre part, 
l'accroissement de la résistance de l'air sous l'aile d'un appareil qui 
se transporte avec des vitesses déterminées. 

Première série d'expériences. — Détermination des états va- 
riables et du régime régulier de la résistance de l'air contre un 
mobile qui se déplace d'un m.ouyement uniforme. 
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Sur un bâti solide qui peut glisser facilement sur un plan hori- 
zontal, on dispose un écran léger dont leplan soit vertical et per- 
pendiculaire au sens du glissement. Cet écran pivote autour d'un 
axe horizontal, et son manche est chaîné d'un poids additionnel 
pour qu'il j ait équilibre parfait entre le manche et l'écran lui- 
même. De cette façon, au moment où l'on imprime un mouvement 
de translation à l'appareil, ou n'a pas à craindre que l'inertie de 
l'une ou de l'autre partie du système fasse pivoter l'écran autour de 
son axe, et si un pareil pivotement se produit, c'est bien à la résis- 
tance de l'air qu'il faut l'attribuer. 

En arrière de l'écran est placé un petit appareil manométrique 
qui, au moyen d'un tube à sir, cooununique avec un tambour à 
le\>ier interrupteur ( ' ) . 

L'appareil étant ainsi disposé, on lui imprime un mouvement de 
translation uniforme qui dure une demi ou un quart de seconde, et 
l'on recueille le tracé suivant (') {Jtg- i). 



En l'absence de toute translation, l'appareil trace une ligne hori- 
zontale XX, qui correspond à la pression zéro sur le dynamomètre. 
Au moment où la translation commence, l'appareil signale une 
pression énergique a qui est l'état variable initial tenant à l'inertie 
de l'air que le disque repousse. Bientôt la courbe s'abaisse annon- 
çant que la résistance de l'air faiblît, bien que la translation du 
disque reste uniforme. C'est que l'air subit en partie le mouvement 
d'eulrainement. La pression s'abaisse ainsi jusqu'au niveau 5, qui 

(') Voir, pour la description de cet ipparall, Huit, Do iHonrement daiu Ut f ome- 
ttant da la vie, p. 14g, in-S», iSfiç, Genuer-BalUUra. 

(') Cette fl^re > dd Atre modiflée pour U débtrntHir de Tibratioai accenotn* 
produite! par le «tjle IntcrEptcnr et dont on a conterré lealement nne k la fin ds 
chacun du étati variablra a et c. 
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est le régime régulier de la résistance de l'air pour toute la durée 
de la translation. 

Enfin, quand l'appareil s'arrête brusquement, on voit baisser le 
tracé du manomètre inscripteur au point c : c'est Vétat ^variable 
terminal; il ^consiste en un entrainement de l'écran par la colonne 
d'air animée de vitesse. Cet entrainement cesse graduellement et le 
tracé revient au zéro. 

On ne saurait avec cet appareil grossier déterminer la valeur 
absolue de la résistance de l'air, aux différents instants de la trans- 
lation uniforme, mais on peut se convaincre de l'existence de 
deux états variables, dont l'un précède et l'autre suit le régime 
régulier de la résistance de l'air. Les études des physiciens avaient 
eu jusqu'ici pour but de déterminer la valeur de ce régime régulier, 
seulement pour différentes vitesses. 

Dethcieme série d'expérie^tces. — accroissement de la résis- 
tance de l'air aux mouv^ements d'abaissement de l'aile d'un 
oiseau, sous l'injluence de la translation horizontale de celui-ci. 

Pour obtenir cette détermination, j'ai grossièrement imité la dis- 
position de l'oiseau en réduisant chacune des ailes à un plan mince 
et rigide, ayant o"*,5o de long sur o™, 10 de large. Ces deux ailes 
solidaires l'une de l'autre s'abaissent, à un moment donné, sous 
Finfluence de la détente d'un ressort. 

Un travail constant est ainsi dépensé pour chaque coup d'aile. 
La translation de la machine se fait par glissement sur un fil de fer 
horizontalement tendu. Deux grandes roues, dont l'une est munie 
d'une manivelle, entraînent une corde sans fin, dont l'un des brins 
est parallèle au fil de fer. C'est ce brin de la corde qui imprime à 
l'appareil une vitesse horizontale plus ou moins grande. 

Il s'agit maintenant de mesurer avec précision la vitesse de trans- 
lation et la durée de l'abaissement des ailes. La méthode graphique 
donne facilement ces deux mesures. 

a. Mesure des vitesses de translation de la machine. — Cette 
vitesse n'est autre que celle de la corde sans fin, qui produit l'en- 
traînement. Or cette corde passe sur une petite poulie dont les 
tours sont comptés et inscrits sur un cylindre tournant au moyen 
d'un style qui fonctionne à peu près comme le télégraphe Morse. 

La partie qui sert au comptage des vitesses a exactement 0*^,40 
de circonférence^ elle porte sur la moitié de son périmètre une 



armure métallique qui ferme nn couraDt de pile lorsque deux 
frotteurs viennent la rencontrer, ce qui arrive pendant la moitié 
de chacun des tours de poulie. Le style inscripteur mis en mouve- 
ment par un électro-aimant trace une ligne crénelée qui, à chacun 
de ces changements de direction, indique que o'',20 de corde out 
défilé, c'est-à-dire que l'oiseau artificiel a parcouru cet espace. Or 
plus la translation imprimée à l'oiseau est rapide, plus grand est 
te nombre de sinuosités inscrites pendant une seconde sur le cy- 
lindre dont la rotation est uniforme. 

b. Mesure de la durée d'abaissement des ailes. — Un second 
inscripteur électrique, semblable à celui qui compte les tours de 



poulie, sert à déterminer la durée de l'abaissement des ailes. Il faut 
qu'au début de cet abaissement un courant de pile soit rompu, ce 
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qui est signalé par un changement dans la ligne tracée sur le cy- 
lindre, et qu'à la fin de l'abaissement des ailes le courant soit fermé 
de nouveau, ce que Tinscripteur signale encore. 

On recueille simultanément le tracé des vitesses de translation 
et celui des durées d'abaissement des ailes, et l'on obtient une 
série de déterminations dont la figure suivante [fig* 21) fournit 
quelques exemples. 

Expérience n^ \. — La ligne supérieure a indique la durée de 
l'abaissement des ailes ; en prenant cette longueur sur l'échelle du 
temps, on voit que l'abaissement de l'aile durait moins de \ de 
seconde. Dans cette expérience il n'y a pas eu de translation de 
l'oiseau : la ligne b ne présente aucune inflexion. 

Expérience n^2. — La durée d'abaissement des ailes (ligne a) 
est déjà plus grande \ elle excède une demi-seconde. La translation 
était alors de près de 3 mètres par seconde. On s'en assure en 
prenant au compas sur la ligne b la longueur qui correspond à cinq 
changements de direction de la courbe, ce qui indique que cinq fois 
o",2o, c'est-à-dire 1 mètre, ont été parcourues. On porte cette lon- 
gueur sur Téchelle des temps, et l'on constate que dans une se- 
conde elle est contenue environ 3 fois : on voit donc déjà que la 
durée d'abaissement de Taile croit avec la vitesse. 

Expériences n^' 3, 4, 5, 6. Dans ces autres expériences, et 
procédant toujours de la même manière, on trouve que la durée de 
l'abaissement de l'aile s'accroît toujours quand la vitesse de trans- 
lation augmente, et qu'avec une vitesse de 5*°, 5o, l'abaissement 
de l'aile dure environ une seconde. 

Il ne m*a pas été possible de trouver un rapport parfaitement 
précis entre la vitesse de translation et la durée de l'abaissement de 
l'aile. Des expériences faites dans des conditions identiques pré- 
sentent parfois de légers écarts, qui tiennent à ce que la moindre 
oscillation du fil de fer qui sert de rail change légèrement la durée 
du phénomène. D'après ces premiers essais, il semble toutefois que 
la durée d'abaissement de l'aile croisse proportionnellement à la 
vitesse de translation, dans les limites de vitesse sur lesquelles j'ai 
pu opérer. 
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Par m. â.-J. ANGSTROM ('). 
(Tnidait par M. Miot, cher d'escadron d'état-major.) 

C'est en 1867 que j'ai observé, pour la première fois, le spectre 
de la lumière boréale. Depuis cette époque, le même sujet a éveillé 
l'attention de plusieurs observateurs dont les travaux ne sont pas 
sans importance. Il n'entre pas dans ma pensée de les passer ici 
tous en revue et de soumettre à une critique approfondie toutes les 
théories qui ont cherché à expliquer la nature de ce spectre. Je n'ai 
d'autre but ici que de démontrer conmient, dans l'état actuel de la 
science, on peut se rendre compte de sa composition. 

Le spectre de la lumière boréale se compose de deux spectres 
qui apparaissent simultanément, mais n'en possèdent pas moins, 
selon toute vraisemblance, une origine différente. 

L'un est produit par la lumière jaune, dont les aurores boréales, 
même les plus faibles, sont toujours accompagnées. Quelquefois, 
dans les nuits d'hiver sans nuages, on aperçoit cette lumière rayon- 
nante de tous les points de la voûte céleste. 

L'autre spectre consiste en raies ou bandes d'une lumière extrê- 
mement faible , et qui n'atteignent que dans les aurores boréales 
très-fortes un degré d'intensité suffisant pour qu'il soit possible de 
déterminer leur position avec une certaine approximation. 

Jusqu'à présent on n'a pu, dans aucun spectre connu, découvrir 
une raie correspondant à la raie jaune ou spectre monochrome 
de l'aurore boréale. M. Piazzi Smith, d'Edimbourg, a prétendu, il 
est vrai, que cette raie coïncidait avec une des bandes du spectre 
fourni par le carbure d'hydrogène ordinaire^ mais une observation 
plus exacte démontre que cette ligne tombe bien dans un groupe 



(*) Il y a quelques jours à peine, nous receyions le Mémoire dont nous donnons la 
traduction ; il nous était envoyé par l'auteur. Tous les physiciens connaissent les ma- 
gnifiques et patientes recherches sur l'analyse spectrale qui ont rendu célèbre le savant 
Suédois. Nous venons d'apprendre la triste nouvelle de sa mort. La science perd on 
de ses représentants les plus éminents, et notre pays un de ses amis les plus dévoués. 

(G. A.) 
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de raies qui appartiennent an spectre du carbure, mais entre la 
deuxième et la troisième, à peu près au milieu de Tintervalle qui 
les sépare. 

M. Yogel a remarqué que la ligne jaune coïncidait avec une raie 
qui se trouve dans le spectre de l'air raréfié. Ce fait est exact, mais, 
à mon avis, purement accidentel. Le spectre de l'air présente dans 
la couleur ven jaune sept bandes d'un éclat presque pareil ; si la 
ligne jaune coïncide avec le bord de Tune de ces bandes ( ce n'est 
pas même la plus forte), cette coïncidence ne peut être attribuée 
qu'au hasard. 

n faut donc admettre qu'on n'a pas encore réussi à retrouver la 
raie jaune dans les spectres connus. 

Avant d'exposer mon opinion sur la nature de cette ligne, je 
parlerai de l'autre spectre et j'examinerai d'un peu plus près les 
parties faiblement éclairées qu'il renferme. J'espère arriver aussi, 
malgré des observations imparfaites, à trouver plus facilement une 
concordance entre ce spectre et des spectres connus. 

Les observations que l'on possède sur ce spectre sont, en général, 
peu concordantes entre elles. Ce désaccord peut provenir soit de 
fautes d'observation, fautes inévitables quand on observe un objet 
d'une intensité lumineuse aussi faible, soit de la variabilité elle- 
même du phénomène observé . Cette circonstance seule , que la lumière 
rouge ne parait pas toujours et que quand elle parait son éclat est 
le plus souvent tellement faible qu'elle ne peut être observée 
au spectroscope, est une preuve de cette variabilité. Si Ton admet 
que les aurores boréales sont produites par des décharges électriques 
qui se passent tantôt dans les couches supérieures de l'atmosphère, 
tantôt dans les couches plus voisines de la surface terrestre, on 
s'expliquera les différences que présente l'aspect du spectre et 
qu'indiquent les observations. 

Examinons d'abord dans quelles conditions la lumière électrique 
se produit dans les couches supérieures de l'atmosphère. A cette 
hauteur on doit considérer l'humidité comme nulle. L'oxygène et 
l'azote agissent donc seuls comme conducteurs de l'électricité. J'ai 
cherché à reproduire le phénomène en petit; pour cela j'ai intro- 
duit deux fils de platine dans une bouteille dont le fond était re- 
couvert d'une couche d'acide phosphorique et j'ai fait le vide 
jusqu'à une pression de quelques millimètres. J'ai fait passer dans 
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la bobine le courant d'une bobine KumhkorfT. Toute la bouteille 
s'est alors remplie de cette lumière violette qui n'apparaît ordinai- 
rement qu'au pôle négatif, et l'on obtenait des deux électrodes le 
spectre de cette lumière consistant principalement en bandes com- 
posées de raies violettes -, de plus, dans le champ rouge entre D et C, 
apparaissaient plusieurs larges bandes se dégradant des deux côtés. 
Si maintenant on compare ce spectre à celui fourni par la lumière 
des aurores boréales, on peut reconnaître, il me semble, qu'il con- 
corde d'une manière tout à fait satisfaisante avec quelques-unes des 
bandes les mieux constatées de ce dernier. 

Longneun d*onde. 

/ d'après Barker. ... 43 1 47^9^ ^ 

Raies du spectre ) » Vogel » 4^*4 ^^3,3 

des aurores boréales, j » Angstrôm. . » 4?^ ^^^ 

l a Lemstrôm. 4^6,2 4^ «4 523,5 

Raies du spectre \ Moyennes 423>6 iio^^ 522,6 

de la lumière violette. 1 » 4^7»^ 47o>7 522,7 

M. Vogel a de plus observé dans le voisinage de la ligne 4^9)4 
deux faibles bandes lumineuses 466,3 et 46a^g. Or le spectre de la 
lumière violette possède aussi les deux groupes de raies correspon- 
dantes 465,4 et 460, 1 . 

Si l'aurore boréale est comme une flamme et projette des rayons, 
c'est un motif pour admettre une décharge disruptive d'électricité. 
Alors on doit voir apparaître au moins la plus forte ligne du spectre 
de l'air, la ligne verte, dont la longueur d'onde est de 5oo, 3. Et en 
eifet cette raie a été nettement aperçue par M. Vogel, par moi et 
par d'autres observateurs. 

Enfin, si l'on imagine que l'aurore boréale se passe à de faibles 
hauteurs, les lignes de l'hydrogène, dans ce cas, apparaîtront ainsi 
que les bandes les plus fortes du spectre de l'air, la bande 497)3 
par exemple. 

On retiouve donc à peu près toutes les raies et tous les groupes 
de raies du spectre de l'aurore boréale, dont la position a été dé- 
terminée avec certitude. 

H me reste à parler de la raie qui s'observe dans le champ rouge 
et dont la longueur d'onde peut, d'après Vogel, être estimée à 63o. 
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Je n'ai réussi qu'une seule fois à T aperce voir; dans les autres cir- 
constances où Taurore boréale a montré des flammes rouges, il ne 
m'a pas été possible d'apercevoir une ligne, quelle qu'elle fût dans 
cette partie du spectre. La cause peut en être attribuée à ce que 
les bandes rouges du pôle négatif sont larges et peu lumineuses. H 
en résulte que la lumière qui leur correspond dans l'aurore bo-^ 
réale peut être rendue invisible par la dispersion du prisme, bien 
que cette lumière soit assez forte pour donner à l'aurore bo- 
réale un aspect rougeàtre. Je n'ose affirmer que la ligne rouge 
réellement observée coïncide avec la plus forte de ces bandes ; mais 
au moins est-il certain qu'elle ne peut répondre a aucune des bandes 
existant dans le champ rouge du spectre atmosphérique de Plûcker. 

On pourrait donc admettre, en résumé, que les bandes faiblement 
éclairées du spectre de l'aurore boréale appartiennent au spectre du 
pôle négatif et que l'aspect de ce spectre peut être plus ou moins 
modifié par l'adjonction de bandes ou de lignes appartenant au 
spectre de l'atmosphère. 

Tout cela n'explique pas encore le spectre monochrome ou l'ori- 
gine de la ligne jaune. La seule explication possible de cette origine 
est, suivant moi, la fluorescence ou la phosphorescence. Comme 
la fluorescence peut être produite par des rayons ultra-violets, il est 
facile de concevoir une décharge électrique qui, bien que faible- 
ment lumineuse, soit cependant assez riche en lumière ultra-vio- 
lette pour produire une fluorescence suffisamment forte. 

Le fait suivant, affirmé par plusieurs observateurs, vient encore à 
l'appui de cette hypothèse de la fluorescence. 

Toutes les fois que la lumière rouge se montre dans le spectre de 
l'aurore boréale, l'intensité de la ligne jaune est affaiblie, et proba- 
blement pour les mêmes raisons les parties violettes et ultra-vio- 
lettes perdent de leur force. On sait en outre que l'oxygène est 
phosphorescent, de même que plusieurs combinaisons de ce gaz ; le 
proloxyde d'azote, entre autres, possède cette propriété à un haut 
degré, d'après les observations de M. delà Rive. 

D'après ce qui précède, il ne serait point nécessaire, pour expli- 
quer le spectre de l'aurore boréale, de recourir « à l'extrême varia- 
bilité des spectres des gaz, changeant suivant la pression et la 
température », variabilité qui n'existe pas ici, comme vingt ans d'ex- 
périence me l'ont démontré. J'accorderai tout aussi peu que la façon 
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dont un gaz est porté à la température rouge peut modifier la na- 
ture du spectre. La nature de la lumière et de la chaleur qui éma- 
nent d*un corps lumineux est indépendante de la façon et du procédé 
employés pour Tamener àcet état. S'il est une proposition de Phy- 
sique que Texpérience aurait dû mettre hors de doute, c'est bien 
celle-là. Elle s'applique en général à la chaleur thermométrique ; 
elle explique, sans aller chercher plus loin, les intéressantes expé- 
riences faites par Tyndall pour produire Tincandescence au moyen 
de la chaleur obscure, et elle doit s'appliquer également aux gaz 
incandescents, tant qu'une expérience appuyée de recherches ap- 
profondies n'aura pas fourni des renseignements autres que ceux 
qui nous semblent logiques. 

Je ne veux nullement nier qu'un corps simple amené à l'état 
gazeux par la chaleur ne puisse dans aucun cas donner des spectres 
différents. De même qu'un corps simple peut former avec un autre 
corps une combinaison chimique, de même que le composé, passant 
à l'état gazeux sous l'action de la chaleur, aura son spectre propre, 
si toutefois il ne se décompose pas, ainsi ce même corps simple peut 
former avec lui-même des combinaisons, des combinaisons isomères 
par conséquent, et ces combinaisons auront leurs spectres propres, 
en supposant, bien entendu, qu'elles soient sous la forme de gaz et 
que les combinaisons persistent sans décomposition sous l'action 
de la chaleur. C'est de cette manière, par exemple, que l'on peut 
concevoir pour l'oxygène un spectre correspondant à l'ozone; mais 
comme l'ozone, d'après ce que l'on sait de ce corps, ne persiste pas 
sous l'action de la chaleur, c'est en vain que l'on chercherait à ob- 
tenir plus d'un spectre pour l'oxygène. Au contraire , il y a au 
moins une possibilité d'obtenir plusieurs spectres pour le soufire; 
tandis qu'admettre une telle possibilité pour le carbone, qui ne 
peut même être réduit à l'état gazeux, serait contraire, suivant 
moi, à tout ce que nous enseigne l'expérience. 
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HOTB 8ÏÏB L'EUMEV BE8 G0BDB8 BS8 ni8TRUMEIT8 A ABGHET ; 

Par m. COULIER. 

Pharmacien principal de T Armée. 
(Société de Physique; séance du i3 mars 1874.) 

On sait combien le choix des cordes pour ces instruments est 
chose délicate. Une corde de bonne apparence extérieure peut ce- 
pendant donner de mauvais résultats, parce qu'elle n'est pas ho* 
mogène. Des artistes, quand il s'agit par exemple de choisir une 
chanterelle de violon, l'essayent de la manière suivante : on saisit 
entre le pouce et l'index de chaque main une longueur égale k celle 
qui vibrera sur l'intrument; puis, tendant légèrement cette corde, 
on la fait vibrer en l'attaquant avec l'annulaire de l'une des mainsu 
Pendant cette vibration, la corde prend l'apparence d'un fuseau 
dont la teinte est uniforme si la corde est bonne. Si, au contraire, 
elle est mauvaise, ce fuseau présente des stries longitudinales, qui 
correspondent aux points où le mouvement vibratoire est ralenti 
sous l'influence d'une cause quelconque. Cette méthode est certai- 
nement bonne et d'une extrême simplicité^ la suivante me parait 
donner des résultats plus sûrs. 

On se procure un prisme rectangulaire en sapin, de a mètres en- 
viron de long, et dont la section est o™,o55 sur 0^,075. Au milieu 
de l'une des faces les plus larges, on pratique une rainure longitu- 
dinale de o™,oi4- Aux deux extrémités se trouvent, d'un côté, un 
cordier attaché lui-même à une corde de o™,i environ, et, de l'autre, 
un appareil quelconque pour tendre une corde de longueur variable 
et qui fait partie de l'instrument. La corde à essayer sera fixée con- 
venablement à ces deux parties par ses extrémités. 

Fig.i. 
H I X r 




g== =, ^_Z-Z-Z-.Z-^.^ ,^ 




Sur cette grande règle glisse un petit sonomètre en bois massif 
C/%* 1)9 dont les dimensions sont o'^,3a5, 0^,07 et o^^oS. La Ion- 



2i6 COULIER. - EXAMEN DES CORDES. 

gueur qui vient d'être indiquée correspond à l'intervalle qui sépare 
les deux sillets M et N placés aux deux extrémités (*). Entre ces 
sillets, dont la hauteur est o",o i ,se meut un chevalet mobile A, ter- 
miné supérieurement en dos d'âne, et dont Tarète supérieure est 
plus élevée que les sillets de i millimètre. Ce chevalet, qui doit se 
mouvoir bien parallèlement à l'unisson, est guidé par un chapeau B, 
qui glisse sur l'arête C du sonomètre. Une corde à boyau DE, poin- 
tillée sur la figure, glisse dans une encoche du chevalet pendant 
qu'il se meut, et le maintient dans une position convenable. A la 
partie inférieure se trouve une languette de bois saillante F, qui 
s'introduit dans la rainure décrite plus haut. La pointe du chevalet 
parcourt une division formée par des traits, dont le premier H di- 
vise en deux le sonomètre. Les traits I, K et L sont distants de 11 
de -p^, vetj de la longueur qui sépare les sillets. V^oici maintenant 
la manière d'opérer. 

La corde à essayer est tendue modérément sur la grande pièce d<- 
bois, et passe sur le petit sonomètre; on glisse celui-ci à Tune des 
extrémités de cette corde, et l'on place le chevalet en H. Les deux 
moitiés de la portion de corde ainsi essayée doivent sonner a Vu- 
uisson (•). Si elle subit cette première épreuve d'une manière sa- 
tisfaisante, on la marque d'un point noir à l'encre, au delà du sillet. 
En plaçant le chevalet en I, les deux sons produits doivent être â 
la quinte juste, et l'expérience doit être répétée de l'autre côté de 
la ligne médiane. Puis, en continuant de même en K et eu L, on 
obtiendra des sons à l'octave, puis à l'octave de la quinte. U ne reste 
plus qu'à marquer à l'encre les points où la corde jugée bonne 
devra être coupée, et le nombre de points marqués à l'une des 
extrémités indiquera le nombre d'épreuves subies avec succès, et, 
par conséquent, permettra de la classer. 

Si les premières épreuves sont par trop mauvaises, on fait avancer 
le sonomètre de quelques centimètres, et l'on recommence. U n'est 
pas rare de rencontrer des cordes qui, à la première épreuve, donnent 
plus d'un demi-ton de différence, et qui deviennent bonnes quelques 
centimètres plus loin. Les cordes filées peuvent très-bien subir des 

(^) C'est 1o diapason du violon dont nous supposons qu'il s*agit en ce moment. 

(') Pour les faire vibrer, le mieux est d'employer un morceau de peau de gant 
roulée en cylindre, et introduit dans une plume. L'extrémité de ce cylindre doit être 
taillée en bec de flûte. C'est Tinstrument que M. Delezenne appelait pUctrum. 
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retouches locales au moyen du papier de verre. On pourrait, pour 
plus de rapidité, mettre des crans aux points où le chevalet doit 
s'arrêter. MM. Ckanot et Chardon, habiles luthiers, construisent 
des instruments de ce genre. 
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DES LOIS ÉLÉMEHTAIBES DE L'OPTiaUE ; 
Par mm. TERQUEM et TRANNIN. 

Les expériences qui servent à démontrer dans les cours, devant 
un grand nombre d'auditeurs, les lois fondamentales de la réfrac- 
tion de la lumière, sont en général peu satisfaisantes et peu visibles 
de loin. Telles sont celles que Ton fait avec le cercle divisé de 
Silbermann^ et cette cuve horizontale, en forme de demi-cercle, 
décrite dans les ouvrages allemands. Nous avons cherché à réaliser 
ces démonstrations à Taide d'appareils très-simples que chaque 
professeur peut faire lui-même. 

Dans ces expériences, quand on veut n'employer que la lumière 
Drummond, il est difficile de se procurer un faisceau de rayons pa- 
rallèles, assez intenses et très-étroits. Voici la disposition que nous 
employons dans ce but, et qui, appliquée à la lumière électrique, 
est encore d'une grande utilité à cause de l'intensité considérable 
qu'elle donne au faisceau lumineux. 

Devantla lentille delà lanterne Duboscq, destinée à rendre paral- 
lèles les rayons émis par la chaux incandescente, on place une seconde 
lentille très-convergente, telle que la lentille d'éclairement du micro- 
scope solaire^ au foyer, où se forme une petite image très-intense 
de la source lumineuse, on dispose le diaphragme à ouvertures cir- 
culaires variables, puis à la suite une petite lentille achromatique 
convergente à court foyer, l'objectif d'une grosse lunette de théâtre, 
par exemple. On déplace alors cette lentille jusqu'à ce que 1 image 
de l'ouverture se fasse nettement sur un écran très -éloigné. Dans 
ces conditions, le faisceau qui traverse l'ouverture et l'objectif a une 
section sensiblement uniforme, si l'ouverture est petite et cependant 
son intensité lumineuse est encore très-considérable^ il peut être 
III. i5 
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rendu sensible à l'aide de la poudre de lycopode, de fumée de tabac 
ou de chlorhydrate d'ammoniaque qu'on répand sur son passage. 



I. — Lois de la réfraction. 

On prend un grand cristalHsoir en verre choisi ou mieux en 
cristal; si les bords ne sont pas dressés, on les rode en les frottant 
sur un marbre avec du sable et de l'eau. On y applique ensuite une 
glace qui recouvre à peu près les trois quarts de la surface du cristal- 
lisoir ; pour la faire adhérer et empêcher les fuites, on interpose une 
légère couche de cire molle que Ton fait fondre à' une douce cha- 
leur-, deux petites ficelles maintiennent le tout. 

On ferait un appareil plus convenable en se servant d'une portion 
de cloche dont les bords seraient bien rodés et que l'on serrerait 
entre deux glaces reliées ensemble par des tiges filetées et munies 
d'écrous. 

Le cristallîsoir est placé debout comme l'indique la fig, i et 
rempli à moitié d'eau. On peut, sur la moivié supérieure FEG des 

Fig. I. 




parois circulaires, coller extérieurement des bandes de papier sé- 
parées par un intervalle étroit, et vis-à-vis sur la moitié inférieure 
une bande unique correspondant à cet intervalle ; ces bandes sont 
divisées de 5 en 5 degrés. 

Pour vérifier la loi de la réfraction pour le passage d'un milieu 
moins réfringent dans un milieu plus réfringent, on place l'appareil 
sur une tablé, en contre-bas de l'ouverture de la lampe, et Ton iait 
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varier la direction SO du faisceau incident, obtenu comme il a été 
dit plus haut, à Taide d'un prisme rectangle à réflexion totale. Le 
faisceau incident SO est rendu visible en introduisant dans la cuve 
au-dessus de l'eau un peu de fumée de tabac, et le faisceau réfracté 
OR en rendant l'eau opalescente par quelques gouttes de teinture 
de benjoin. 

On peut alors déterminer les angles d'incidence et de réfraction à 
Taide des divisions des bandes de papier collées sur les parois du 
cristallisoir. 

Pour le passage inverse de la lumière d'un milieu plus réfringent 
dans un autre qui l'est moins, on élève la cuve sur un support, de 
manière à la placer notablement au-dessus du faisceau parallèle 
horizontal sortant de la lampe, et l'on dirige celui-ci de bas en haut 
et obliquement à l'aide du même prisme rectangle. 

On arrive ainsi facilement à rendre visible la réflexion totale et à 
faire voir que le faisceau réfracté dans Tair se colore en rouge un peu 
avant que cette réflexion n'ait lieu. On peut faire constater en outre 
que la réeflxion partielle augmente continuellement à partir de Tin- 
cîdence normale, et que la réflexion totale arrive progressivement 
et non instantanément, comme le laisseraient supposer les explica- 
tions incomplètes données dans la plupart des ouvrages de Physique. 

II. — Réflexion totale. 

L'appareil précédent permet déjà de démontrer comment se pro- 
duit le phénomène de la réflexion totale ; voici une deuxième expé- 
rience qui le met mieux en évidence. On prend deux lames de glace 
rectangulaires, ayant à peu près i5 centimètres sur 7, que l'on 
maintient éloignées l'une de l'autre de | centimètre environ, par 
des bandes de liège ou de verre collées sur les bords. On obtient 
ainsi une cuve peu épaisse ; dans le cas où l'on se sert de liège, on 
rend la cuve étanche en coulant de la paraffine le long des bandes 
{Jig- 2). Les lames de glace sont fixées par le haut à un bouchon 
traversé par une tige de verre qui sert à soutenir la cuve, à l'aide 
d'un support ordinaire à potence, tout en permettant de faire tourner 
tout l'appareil autour de l'axe de cette tige. 

Cette cuve est plongée dans une autre beaucoup plus grande, à 
parois parallèles, un aquarium, par exemple, contenant de l'eau en 

i5. 
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quantité telle que ce liquide ne puisse pas pénétrer dans la petite 



cuve 



On fait converger la lumière émise par la lampe Drummond i 
l'aide d'une grande lentille cylindrique à court foyer, sur une fente 
rectangulaire étroite ; derrière celle*ci une lentille achromatique à 
court foyer, soit celle qui servait dans Texpérience précédente, soit 
un objectif de photographie, envoie sur un écran l'image agrandie et 
très-brillante de ]a fente. Le faisceau traverse la grande cuve remplie 
d'eau à la hauteur où est plongée la petite cuve à parois de glace. 
On verse dans celle-ci un peu d'eau légèrement teintée en rouge 
par de la fuchsine. Si l'on incline alors cette cuve sur le faisceau 
incident, en faisant tourner la tige de verre, on voit l'image projetée 
se diviser en trois parties : la partie supérieure ÂB ( fig, 3) corres- 



Fig. 5. 



Fig. 3, 
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pondant à la lumière passant au-dessus de la petite cuve, et la partie 
inférieure colorée CD à la lumière qui a traversé le liquide rouge, 
restent immobiles. La partie BC, au contraire, correspondant au 
faisceau qui a traversé l'air renfermé dans la cuve, se trouve déviée. 
Si l'on tourne davantage l'appareil, l'image correspondant à la 
partie BC se colore d'abord en rouge avant de disparaître complè- 
tement, quand la réflexion totale se produit sur la face postérieure 
de la première lame de verre. On peut suivre la trace des faisceamc 
dans la grande cuve et recevoir sur un écran le faisceau réfléchi 
totalement. 
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ni. — Production du phénomène de mirage, 

H semble très-difficile de reproduire artificiellement le phéno- 
mène de la réflexion totale à la surface de séparation de deux cou- 
ches gazeuses inégalement chaudes^ et encore plus de le faire voir en 
projection. Voici comment nous réalisons facilement cette expé« 
rience. On place sur la lanterne Duboscq le diaphragme à fente 
éiroilef(Jig, 4)9 que Ton met horizontal^ une lentille LL' achro- 

Fig. 34. 




matique, de 4o centimètres environ de foyer, donne une image de 
cette fente, sur un écran placé à 7 ou 8 mètres. Tout contre la len- 
tille, on dispose une plaque de tôle rectangulaire AB, ayant à peu 
près 60 centimètres de longueur sur i5 centimètres de largeur, 
légèrement inclinée, à une hauteur telle, que la moitié inférieure 
du faisceau lumineux sortant de la lentille rencontre cette plaque 
on chauffe cette dernière avec un ou deux réchauds à gaz ; les rayons 
qui traversent le haut de la lentille, ne rencontrant pas les couches 
d'air chaud, vont former sur l'écran Timage immobile et directe de 
la fente-, les autres rayons, au contraire, tombent sur les couches 
d'air chaud, s'y réfléchissent totalement et forment sur l'écran, à 
10 ou i5 centimètres au-dessus de la première, une nouvelle image 
de la fente. Cette image estdans un état d'agitation continuelle qui 
tient au mouvement de la couche d'air chaud; elle disparait quand, 
en agitant l'air au-dessus de la plaque, on fait partir la couche 
échauffée, mais elle reparait qiielque temps après; la fixité de l'i- 
mage directe forme un contraste frappant avec la mobilité de l'image 

due a la réflexion totale. 

{A suivre.) 
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GOEmcmiTS DE GOBBECTIOI BES T0LUMB8 ftAZEUX; 
Par mm. N. GRÉHANT et £. MER. 

Pour ramener à zéro et à la pression de 760 millimètres des vo- 
lumes gazeux saturés de vapeur d'eau, mesurés à la température t 
«t à la pression H, on emploie la formule 



(1 -H a/) 760' 



Yi est le volume mesuré du gaz à la pression atmosphérique H, à la 
température t ^ f est la tension maximum de la vapeur d'eau à cette 
température, a est le coefïïcient de dilatation des gaz = o,oo366. 
Pour obtenir le volume corrigé Yo, il faut multiplier le volume 

gazeux V, par la fraction ' ^ > que nous désignons sous le 

nom de coefficient de correction, et que nous avons calculé en fai- 
:sant varier la température et la pression. 

Chaque coefficient de correction a été calculé de la manière sui- 
vante . La pression atmosphérique mesurée sur un baromètre à 
«échelle graduée sur verre étant H, la température de la cuve à mer- 
cure ou à eau, sur laquelle on a fait la lecture du volume gazeux, 
«tant t, nous avons calculé la hauteur barométrique à zéro, en re- 
tranchant de la hauteur H le nombre correspondant à la tempéra- 
ture t, nombre lu dans la Table publiée par M. Bunsen {Méthodes 
,gazométriques)^ pour la réduction à zéro des hauteurs du baromètre 
■k échelle gravée sur verre \ nous avons retranché ensuite la ten* 
rsion f de la vapeur d'eau à la température t ; du logarithme de 
H — y* nous avons soustrait le logarithme du nombre 760 (1 + af), 
«t, en cherchant dans les tables le nombre correspondant à la diffé- 
rence, nous avons obtenu le coefficient de correction. 

Nous avions d'abord l'intention de calculer les coefficients de cor- 
rection de zéro à 35 degrés, de demi-degré en demi-degré \ puis, 
pour chaque degré en demi-degré de température, nous devions 
calculer le coefficient de 74^ ^ 'J^^ millimètres pour chaque milli- 
mètre d'élévation dans la pression, ce qui aurait donné 70 x 40| 
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ou 2800 coefficients , et exigé de nombreux tableaux. Nous avons 
beaucoup simplifié le travail en donnant seulement pour chaque 
degré ou demi-degré deux coefficients, Tun calculé à la pression 
de 740 millimètres , l'autre à' la pression de 780 millimètres. 
Nous avons reconnu que, pour des p^^essions intermédiaires à 
celles-ci, les coefficients sont exactement proportionnels aux pres- 
sions ] par suite, nous avons calculé l'accroissement qu'éprouve le 
coefficient de correction pour une augmentation de pression de 
1 millimètre, et nous avons donné, pour simplifier les calculs, les 
produits partiels de cette difTérence par les neuf cliifires ^ de cette 
manière, le tableau a été considérablement simplifié. 

Prenons un exemple : supposons que 65 centimètres cubes de 
gaz saturés de vapeur d'eau aient été mesurés à i5 degrés et à la 
pression barométrique de 767 millimètres; nous voyons dans le 
tableau que, si la pression est 740 millimètres et la température 
i5 degrés, le coefficient de correction est o,9o5-, pour un accrois- 
sement de I millimètre dans la pression, le coefficient augmente de, 
0,00125 ; pour un accroissement de pression égal à 

le coefficient doit augmenter de 0,00125x27; nous trouvons 
dans le tableau des produits partiels les produits de 0,001 25 
par 7 et par 2, que nous écrivons l'un au-dessous de l'autre, en ayant 
soin de multiplier par i o le produit partiel donné par le chifire 2 ; 
nous avons 

0,00875 

o,o25o 

0,033^5 

Il faut ajouter o,o34 ^^ nombre 0,905 pour obtenir le coefficient 
cherché, qui est égal à 0,939. 

Le volume gazeux corrigé s'obtient en multipliant 65 centimètres 
cubes par 0,939, ce qui donne 61 centimètres cubes pour le volume 
du gaz sec à zéro et à la pression de 760 millimètres. 
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Coefficients de correction. 



• 

8 

•s 


PRESSIONS 


t 

SI 


■ 
> 








^*-^ 


^— ^^ 


m 






t 


740 


7S© 


fc - * 






g 


rallllm. 


milllm. 


^1* 







0,0 


0,968 


i,oao 


o,ooi3 




0.0013 


0,5 


0,966 


t,oi8 






I 


o,oot3 


1,0 


0,964 


1,016 






a 


o,ooa6 


1,5 


0,963 


i,oi4 






3 


0,0039 


a,o 


0,959 


1,011 






4 


o,oo5a 


2,5 


0,957 


1,009 






5 


o,oo65 


3,0 


0,955 


1,007 






6 


0,0078 


3,5 


0,953 


i,oo5 






7 


0,0091 


4,0 


0,951 


i,oo3 






8 


0,0104 


4,5 


0,949 


1,001 






9 


0,0117 


5,0 


0,947 


0,999 










5,5 


0,945 


0,99^ 


0,001 


[275 






6,0 


0,943 


0,994 








0,001275 


6,5 


0,9^}' 


0,992 






I 


0,001375 


7,0 


0,9^9 


0,990 






a 


0, 00355 


7,5 


0,937 


0,988 






3 


o,oo38a5 


8,0 


0,935 


0,986 






4 


o,oo5i 


8,5 


0,93a 


0,983 






5 


0,006375 


9,0 


0,930 


0,981 






6 


0,00765 


9,5 


0,928 


0,979 






7 


0,008935 


10,0 


0,926 


0,977 






8 


0,0103 


10,5 


0,924 


0,975 






9 


0,011475 


11,0 


0,92a 


0,97a 


0,001 


[35 






11,5 


o,9ao 


0,970 










11,0 


0,918 


0,968 




i 




0,00125 


19,5 


0,916 


0,966 






I 


o,ooia5 


i3,o 


0,914 


0,964 






a 


o,ooa5o 


ï3,5 


0,911 


0,961 






3 


0,00375 


i4,o 


0,909 


0,959 






4 


o,oo5 


i4,5 


0,907 


0,957 






5 


0,00635 


i5,o 


0,905 


0,955 






6 


0,0075 


i5,5 


0,903 


0,953 






7 


0,00875 


i6,o 


0,900 


0,950 






8 


0,01 


i6,5 


0,898 


0,948 






9 


0,01135 


17,0 


o,%6 


0,946 










17,5 


0,894 


0,944 










18,0 


0,89a 


0,94» 


0,001335 




0,001225 


18,5 


0,890 


0,939 




i 


I 


o,ooiaa5 



• 

a 

s 

s 

î 

« 

19,0 


paissions 

740 TSO 
mimm. mUIlB. 


-1 

Ht 
^1* 






0,887 


0,936 


o,ooiaa5 


a 


o,ooa45o 


19,5 


0,885 


0,934 


m 


3 


0,003670 


30,0 


0,883 


0,933 


• 


4 


0,0049 


30,5 


0,881 


0,930 


» 


5 


o,oo6ii5 


ai,o 


0,878 


0,9^7 


m 


6 


0,00735 


31,5 


0,876 


0,935 


» 


7 


0,008575 


33,0 


0,874 


0,933 


m 


8 
9 


0,0098 
0,01 ioa5 

0,0012 


a3,5 


0,87a 


0,920 


0,0013 


I 


o.ooia 


a3,o 


0,870 


0,918 




a 


o,ooa4 


33,5 


0,867 


0,915 




3 


o,oo36 


24.0 


0,865 


o,9i3 


• 


4 


o,oq48 


24,5 


0,863 


0,910 




5 


0,0060 


35,0 


0,860 


0,908 


! 6 


0,007a 1 


35,5 


0,857 


0,905 


» ' 7 


0,0084 


a6,o 


0,855 


0,903 




8 


o,oog|6 


36,5 


0,853 


0,901 




9 


0,0108 


37,0 


o,85o 


0,898 






0,001175 


37,5 


0,848 


0,896 




I 


0,001175 


38,0 


0,845 


0,893 




a 


0,00935 > 


38,5 


0,843 


0,890 




3 


o,oo35a5 < 


29,0 


0,840 


0,888 




4 


0,0047 


29,5 


0,838 


o,885 


0,001175 


5 


0,005875 


3o,o 


0,836 


0,883 




6 


0,0070s ' 


3o,5 


0,833 


0,880 




7 


o,oo8aa5 


3i,o 


o,83o 


0,877 




8 


0,0094 ' 


3i,5 


0,838 


0,875 




9 


0,010575 , 

0.00115 ; 


3a, 


0,835 


0,873 




t 


o,ooii5 ! 


33,5 


0,833 


0,870 




a 


o,ooa3 


33,0 


o,8ao 


0,867 




3 


0,0034s 


33,5 


0,817 


0,864 


1^ 


4 


0,0046 


34,0 


o,8i5 


0,861 


o,ooti5 


5 


0,00575 i 


34,5 


o,8ia 


0,858 




6 


0,0069 


35,0 


0,809 


0,855 


» 


7 


o,oo8oS 


» 


» 


» 




8 


0,009a 


» 


» 


• 




9 

■ 


o,OTo35 



POGGENDORFF. ~ MACHINE DE HOLTZ. :ti5 

J.^. POGGENDORFF. — Beitrag zur Diheren Kenntniss der Electromaschine zweiter 
Art (FâiUqui contribuent à la connaissance plus complète de la machine de Holtz 
de seconde espèce) {Annales de Poggendorff^ t. CL, p. i). 

La machine de seconde espèce consiste essentiellement en deux 
plateaux verticaux de verre, qui se meuvent en sens contraire avec 
des vitesses égales autour d'un axe commun : deux peignes métal- 
liques situés sur un diamètre vertical, reliés par un conducteur, 
sont placés derrière Tun des plateaux \ deux autres peignes portant 
des électrodes mobiles sont placés devant le plateau antérieur, aux 
extrémités d'un diamètre horizontal; les peignes sont tous portés 
sur des supports isolants. 

Les électrodes étant très-r approchées, à moins qu'elles ne se ter- 
minent par des pointes, si l'on approche, à la méthode ordinaire, une 
plaqne de caoutchouc électrisé (négativement) de l'un des peignes, 
l'électricité positive sort de ses pointes pour se répandre sur le pla- 
teau, tandis que l'électricité ( — ) sort par les pointes du peigne 
diamétralement opposé, pour se répandre également sur la région 
correspondante du plateau. Si Tappareil est mis alors en mouve- 
ment, les électricités accumulées sur le plateau viennent ajouter 
leur action à celle du caoutchouc, et l'écoulement de l'électricité 
par les pointes des peignes va en augmentant. Si le plateau antérieur 
tourne dans le sens droit, et si le caoutchouc est placé en face le 
peigne de gauche, la moitié supérieure du plateau se couvre d'élec- 
tricité (+), et la moitié inférieure d'électricité ( — ). Le plateau 
ainsi chargé agit sur les peignes du plateau postérieur, qui donnent 
passage, celui du haut à l'électricité ( — ), celui du bas à l'éleclri- 
cité (+); le plateau se charge aussi à gauche d'électricité ( — ), a 
droite d'électricité ( + ). On peut alors supprimer l'inducteur et 
l'écoulement d'électricité devient continu. 

En numérotant de gauche à droite les quatre quadrants à partir 
du peigne directement soumis à l'influence de l'inducteur, on voit 
que, dans les quadrants i et 3, les plateaux sont chargés d'électri- 
cités de signes contraires, dans le quadrant 2, tous deux d'électri- 
cité (+) et dans le quadrant 4 d'électricité ( — ). Sur leur surface 
extérieure entre les deux plateaux, on constate aussi l'exîstenced' é- 
lectricilé libre sur les quadrants pairs par des lueurs radiales nom- 
breuses et assez fournies pour charger rapidement un condensateur. 
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La même théorie s'applique à la machine de Holtz ordinaire, dite 
de première espèce, l'armature électrisëe du plateau 6xe jouant 
d'abord le même rôle que rinducteur dans la machine de seconde 
espèce; lorsque les plateaux mobiles sont suffisamment chargés, que 
Técoulement par les pointes a acquis une intensité convenable, les 
armatures sont polarisées et laissent échapper par leur base de Té- 
lectricité de signe contraire, par leurs pointes de Télectricité de 
même nom que celle du peigne. On peut, en efiet, exciter une ma- 
chine en faisant frotter le plateau mobile sur un cuir amalgamé cii 
face d'un des peignes : le cuir s'électrise assez pour déterminer IV'- 
coulement de l'électricité par les pointes ; mais il est nécessaire que 
ce cuir soit isolé, ce qui prouve bien que l'action n'est pas la même 
que dans les anciennes machines à frottement. 

Sous la forme décrite plus haut, il est clair que la machine ne 
permet de recueillir que l'électricité produite sur un seul plateau*, 
il est indispensable, en effet, que deux au moins des quatre peignes 
soient réunis par un bon conducteur, pour utiliser rélectricité 
produite sur les deux plateaux. M. Poggendorff réunit les peignes 
deux à deux, savoir : le gauche du plateau antérieur avec le supé- 
rieur du plateau postérieur, et le droit du premier avec l'inférieui' 
du second \ si alors on donne au plateau antérieur un mouvement 
rétrograde, on obtient un courant notable, pourvu que les électrodes 
soient assez rapprochées; si, au contraire, le plateau se meut dans le 
sens direct, on n'obtient rien; dans le premier cas, les deux peignes 
reliés par un conducteur laissent écouler des électricités de même 
nom, d'où une tension notable à l'électrode; dans le second, ils 
émettent des électricités de signe contraire ; le conducteur qui les 
réunit est le siège d'un courant intense, mais l'électrode ne se 
charge pas ; même dans ce cas, la machine est néanmoins active, et 
il suffit de changer le sens du mouvement pour que l'électrode se 
charge, sans que l'approche d'un inducteur soit nécessaire. 

M. Poggendorff examine enfin l'influence que peut exercer un 
conducteur diamétral, isolé, mais pointu, que M. Holtz avait ajouté 
à sa machine, pour augmenter la distance explosive et empêcher le 
renversement des pôles. 

Lorsque dans la machine de seconde espèce on approche le caout- 
chouc électrisé du peigne vertical qui suit le conducteur, la ma- 
chine fonctionne facilement, même si l'on éloigne les électrodes, de 
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sorte qu'on obtient des étincelles beaucoup plus longues. Si, 
au contraire, on approche l'inducteur du peigne horizontal qui 
précède le conducteur, la machine ne donne pas d'électricité. 
L'effet de ce conducteur supplémentaire dépend, du reste, beaucoup 
de la propriété des plateaux et de la sécheresse de l'air. On peut; 
après avoir fait fonctionner la machine comme d'ordinaire, inter- 
rompre le conducteur qui réunit les deux peignes verticaux : on 
obtient alors des courants changeant rapidement de sens entre les 
électrodes et dans le conducteur supplémentaire, effet qui se pro- 
duit spontanément quand les plateaux ne sont pas en très-bon état. 
Enfin, si le conducteur est placé verticalement, juste en face des 
peignes de la roue postérieure, la production d'électricité s'arrête 

instantanément . 

A. Potier. 
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;ANNÉE 1873. — TOME IX. 

R. FELICI. — Expériences sur les forces électromotrices induites 

par un solénoide fermé, p. 5-ia. 

Réclamation contre l'inexactitude involontaire du compte rendu 
d'un travail de M. Felici, inséré par Yerdet dans les Annales de 
Chimie et de Physique, En se servant d'un solénoïde fermé, plus 
petit que celui dont Yerdet donne les dimensions, et où circulait le 
courant de 6 éléments Bunsen seulement, M. Felici a obtenu, con- 
trairement à l'assertion du compte rendu, une induction énergique 
dans un fil traversant le solénoïde fermé, à la façon de deux anneaux 
d'une chaîne. 

P. DoM. MARIANINI. — Sur deux phénomènes électriques observés psr le professeur 

Stef. Msrianini, p. 97-1 14. 

I. Deux fourches métalliques à deux dents, munies l'tme d'une 
pointe, l'autre d'une boule, sont disposées en face l'une de l'autre, 
les pointes en regard des boules. L'étincelle d'une machine de van 
Marum prend un chemin ou l'autre dans ce système, suivant qu'elle 
est positive ou négative. 

n. On dispose un siphon à cheval sur un verre rempli d'eau, après 
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avoir recourbé horizontalement, puis effilé la Lranclie extérieure. 
On amorce le siphon qui ne fonctionne pas par suite d'un eÛet de 
capillarité. On peut alors, par des tâtonnements, et eu diminuant 
ou augmentant convenablement la hauteur du liquide, Tamener i 
une valeur telle, que ce siphon débite des gouttes divergentes quand 
l'eau du verre est mise en communication avec une source positive, 
et ne donne rien quand la source est négative. L'inverse se produit 
quand on met le bec du siphon en face de la machine, l'eau étant 
en communication avec le sol. 

E. ROSSETTI. — AdjoDction à la Note sur une curieuse et élégante expérienoe 

électrique, p. i35-i4o. 

Foir cette expérience dans ce Journal (a* année, p. 4<)i). 
M. Rossetti n'en conteste pas l'analogie avec celles de M. du Moncel, 
sur les lueurs produites par le passage àfi l'étincelle au travers des 
corps mauvais conducteurs. Il dit seulement que les siennes sont 
plus brillantes, mettent mieux en évidence la différence d'action des 
deux électricités et peuvent prendre un grand éclat lorsqu'on les 
fait avec une bobine Rumhkorff de grandes dimensions. 

A. ROITI. — Si le courant électrique est un courant d'éther, p. 1 48-1 53. 

Si le courant électrique est, ainsi que l'admettent quelques phy- 
siciens, du à un transport d'éther d'un point à l'autre du circuit, la 
vitesse de propagation de la lumière dans un liquide parcouru par 
un courant doit être influencée par la direction de ce courant, si les 
vitesses sont comparables. M. Roiti essaye par l'expérience la jus- 
tesse de cette déduction, et, avec une disposition analogue à celle 
du réfractomètre interférentiel d'Ârago, U ne trouve aucune action 
sensible. 

A. RIGHI. « Sar la composition des mourements ▼ibratoires, p. 160-aoi, et t. X* 

p. 19-38. 

Monographie complète du sujet. Le point le plus neuf de ce tra- 
vail est la composition de trois mouvements vibratoires orthogonaux. 
On reçoit pour cela le rayon lumineux sortant d'un système Us- 
sajous sur un disque de papier blanc porté sur un troisième diapason, 
vibrant parallèlement à la direction du rayon lumineux, et par con- 
séquent dans un plan perpendiculaire aux deux premières direc- 
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tfons de vibrations. On obtient alors des résultats qui se rapprochent 
de ceux qu'a observés M. Yillari {voir ce Journal, 2* année, p. 118). 
Ce sont des courbes à trois dimensions que le Mémoire représente 
en double, de façon que, en les regardant stéréoscopiquement, on 
ait une idée de leur relief. 

TOME X. 
A. BARTOLI. — Méthode pour démontrer dans lei cours les lois de U gravité, p. i4-i9- 

Un poids est suspendu A un fil de longueur P et de poids négli- 
geable, attaché lui-même à un second fil horizontal qui retient un 
autre poids, et qui se rompt pour un très-léger excès de tension. Le 
premier poids étant tombé de la longueur /, le second fil se rompt, 
et les deux poids doivent venir frapper en même temps deux arrêts 
placés, Tun à la distance 4^7 l'autre à la distance /. 

R. FELICl. — Expériences sur le temps employé par un corps mâUTâis conducteur 
pour revenir à Tétat naturel, lorsque cesse l'action inductrice extérieure, p. 84*98. 

f^oir ce journal (2* année, p. y 5) pour l'analyse du premier 
Mémoire de M. Felici. Dans ce nouveau travail, l'auteur mesure 
avec soin, et avec l'aide d'une disposition ingénieuse, le temps de la 
dépolarisatiou,et le trouve inférieur à 77^7 de seconde. Il n'y a donc 
là rien qui ressemble à la force coercitive de l'acier, et l'analogie 
avec le fer doux se prononce de plus en plus. 

A. PACINOTTI. ~ Caisse d'absorption pour la pile Bunsen, p. ii5-i2i. 

L'auteur se sert de la chaux pour absorber les vapeurs nitreuses 
provenant dans la pile de l'action de l'air sur le bioxyde d'azote. 

DOMIAMO MACALUSO. — Recherches sur la force électromotrice de polarisation, 

p. 159-170. 

La force élcctromotricc du platine plongé dans une solution 
d'acide chlorhydrique, à laquelle on ajoute des traces de chlore 
libre, croît rapidement vers un maximum qui peut atteindre les 0,6 
de la force électromotrice d'un élément de Daniell normal. 

Fr. ROSSETTI. — Sur le pouvoir spécifique inductif des cohibants, p. 170-376. 

C'est le Mémoire promis par Tauteur en 1872, et annoncé dans 
ce journal (t. Il, p. 1 17). La machine de Holtz sert toujours comme 
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appareil producteur et mesureur d'électricité, et le sujet abordé, 
duquel M. Rossetti fait un historique très-soigné, est celui que nous 
avons vu (p. 75) du même volume, étudié par M. Felici. 

L'auteur évite les objections relatives à la pénétration possible 
de Télectricité à l'intérieur du cohibant, en disposant celui-ci taillé 
en plaque entre deux plaques d'un autre cohibant, qui restent les 
mêmes pendant une série d'expériences, tandis que le cohibant 
intérieur varie. Il obtient ainsi des condensateurs composés qui lui 
donnent pour l'action de la lame intérieure les mêmes résultats 
que si celle-ci était nue et mise directement en contact avec les 
armatures. 

Les nombres trouvés pour le pouvoir inducteur de divers corps 
par plusieurs séries d'expériences sont concordants dans le travail 
de M. Rossetti, mais ils diâereht un peu de ceux trouvés par 
d'autres auteurs. Cela tient à ce qu'on ne définit pas bien ces mots 
pouuoir inducteur spécifique, et que chaque expérimentateur me- 
sure sous ce nom une qualité physique qui, en gros, est à peu près 
toujours la même, mais qui diilère toujours un peu d'un cas à 
l'autre, par les conditions où on la met en jeu. De là la concor- 
dance pour un même opérateur, et la discordance d'un travail à 
l'autre. 

Ph. GINTOLESI. — Sur la stabilité du composé entre l'eau et ralcool, p. 227-353. 

L'auteur montre qu'à la température de 80 degrés et sous la 
pression ordinaire il y a une légère contraction quand on mélange 

de la vapeur d'eau à de la vapeur d'alcool . 

* 

A. NA.CGA.RI. — Des piles électriques et de leurs principales applications, 

p. /i4-49* 

A. PACINOTTi. — Sur rélectro-aimant transversal roulant employé 

comme électromoteur, p. 5-io. 

Article relatif à la réclamation de priorité soulevée par l'auteur 
au sujet de la machine Gramme. 

C. RAZZABONI. — Sur un moulinet hydrométrique enregistreur, p. 10-14. 

DUCLAUX. 
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SOGliTÉ FRAHCAISE DE PHTSiaUE. 

Séance du m Juin 1874. 

La parole est donnée à M. Grébant, qui met sous les yeux de la Société un 
petit appareil imaginé par M. Ludwig, permettant de mesurer le débit des vais- 
seaux sanguins : c'est une espèce de sipbon réversible, de capacité donnée, 
qu'on peut alternativement emplir et vider à Taide d'un retournement méca- 
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échelle divisée. 

Séance du ^&juin 1874. 

M. Dcprez expose ses recherches sur l'emploi de l'étincelle d'induction et 
des électro-aimants dans les mesures chronographiques. Il résulte de ses re- 
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Société une horloge dont l'échappement est produit par un diapason faisant cent 
vibrations par seconde. La difBculté qu'il a fallu surmonter a été spécialement 
celle relative à la fixité absolue du diapason. La régularité de cette horloge est 
satisfaisante : elle réalise parfaitement le mouvement uniforme. 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 
Annales de Chimie et de Physique. 

5* série. — Tome H. — Juin 1874. 

L. Troost et P. Hautefeuille. — Étude sur le p/iosphore, p. i45. 
Eugène BfARCHAND. — Mesure de la force chimique contenue dans la lumière 
du Soleil, p. 160. 

Georges Sire. — Démonstration nouvelle du principe d'ArclUmède, p. a53. 

Philosophical Magazine. 

4« série. — Tome XLVIL — Juin 1874. 

J .-A. Fleming. ^ Sur la nouvelle tltéorie du contact de la pile galvanique , p . 4o i . 
Kettelbr. — Conditions limites de la réflexion et de la réfraction dans les 
milieux en mouvement, p. 4 1 1 • 



a3a BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

Thomas T.-P. Beugb Waerbn. — Sur la méthode de Wamn employée pour 
ilécouvrir les défauts des fils Isolés, p. 4i6. 

Lord Ratlbigh. — Contribution à la théorie des résonnateurs, p. 419* 
Oliver Heavisidb. — Signaux télégraplUques at^ec des condensateurs, p. 4^. 
Jambs Croll. — Cause physique des courants de l'Océan, p. 434* 
Catlet. — Théorie mathématique des isomères, p. 444- 

4< térie. — Tome XLYII. — Juillet 187.^ 

R. Clausius. — Différentes formes duviriel, p. i. 

ARTHUR W. Wright. — Polarisation de la lumière zodiacale, p. i3. 

N. Schilling. — Les courants constants de l'atmosp/ière et de la mer : essai 
pour les ramener à une cause commune, p. 21. 

Robert Mallbt. — Ralentissement du mouvement de rotation de la Terre 
par les marées, p. 38. 

John Rab. — De quelques propriétés physiques de la glace; sur le transport 
des galets par la glace et sur les restes des Mammouths, p. 56. 

F. Clowbs. — Cut*e de glace à faces parallèles j p. 61. 

Annales de Poggendorff. 

Tome CLI. — N« 4. — Année 1874. 

W. Veltmann. — Théorie des macliines se chargeant par influence, p. 5i3. 

L. BoLTZMANN . — Détermination expérimentale des constantes diélectriques, 
p. 53i. 

P. -A. SiUESTRÔM. — Reclierches préalables pour obtenir la relation entre ks 
changements de densité et d^élasticité des gaz sous des pressions inférieures à 
une atmosphère, p. 573. 

R'ÔNTGEN. — Modifications de la métfuyde employée par Senarmont pour dé- 
terminer les surfaces isotltermes des cristaux, p. 6o3, 

E. ViLLARi. — Force électromotrice du palladium dans la pile à gaz, p. 608. 

A. Terquem. — Sur un appareil destiné à montrer la vitesse de propagation 
du son flans les gaz, p. 620. 

E. WiBDEMANN. — Sur la lumière réfléchie par le permanganate de potasse, 
p. 625. 

A. Gawaloyski. — Appareil pour produire et brûler sans danger le gaz oxy- 
hydrogène, p. 628. 

A. Gawalovski. — Appareil pour laver les précipités, fonctionnant de lui- 
même, p. 63o. 

A. Gawalovski. — Apjxireil pour desséclter dans le vide sans P emploi d'une 
machine pneumatique, p. 63 1. 

A. Gawalovski. — Filtration sous pression, p. 632. 

V. DvohÂR. — Moyen de produire les figures de Kundt, p. 634. 

Siemens. — Sur un galvnnoscape capillaire construit par Siemens, p. 63g. 

KoppE. — Sur le zéro absolu, p. 642. 

W. Berg. — Remarque sur V Ouvrage de Zœllner intitulé : Recherches photo- 
métriques, p. 644. 



BONTEMPS. - MOUVEMENT DE L'AIR. a33 

DD HOUnaSR SI L'in ours les TVTAUX; 

Par m. Ch. BONTEMPS. 

{SodM d« Pfajilqae, i^ace du i3 rérrier 187J.) 

Lorsqu'une conduite d'air débite à l'état de régime, ou peut se 
demander comment varient les diverses pressions, observées avec le 
manomètre, lorsqu'on cliauffe un des points. jVous citerons une 
expérience qui permet de formuler la proposition suivante : De 
part et d'autre du point chauffé, la modification dans les pres- 
sions est inverse; det/ant le point chauffe, la pression augmenter- 
derrière ce point, elle baisse. 

Corollaire. — Si l'on chauffe également deux points également 
distanf du milieu de la conduite, la pression en ce point milieu 
n'est pas modi^ée. L'expérience se fait ainsi : on divise un courant 
en deux braucbes égales {Jigi ) ; le milieu de chaque brandie est 
en relation avec un côté d'un manomètre dilTérentiel trèi-sensible, 



qui peut accuser des différences de pression égales à 7; de milli- 
mètre d'eau ('). 

(,') Le m*DDmètre diOeroûtiel eitcelnldi H. Kr«U. 
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Si l'on chaufFe un point de l'une des brandies, on voit dispa- 
raître Tégalité initiale des pressions dans le manomètre diflerentiel; 
le sens de la déviation est conforme à renoncé ci-dessus. Loi^qu'on 
chauffe également deux points de la même branche, également dis- 
tants du point d'attache de la communication avec le manomètre, 
on rétablit l'équilibre. 

haifig. I indique suffisamment la disposition de l'appareil. 

Nous ferons remarquer l'analogie de l'expérience avec celle qui 
consiste à introduire une force électromotrice dans un circuit 
galvanique ^ la modification apportée à la distribution des tensions 
électroscopiques (conséquence de la loi d'Ohm) est de même 
nature que le changement des pressions dans le courant d'air. 

Nous allons construire la figure qui traduit l'énoncé de la pro- 
position, en faisant l'hypothèse de la distribution régulière de la 
perte de charge, correspondant à celle de la densité constante dans 
toute l'étendue du circuit. Si l'on rapporte {Jîg' a) à deux axes OX, 

Fig. 2. 




OY les positions des divers points de la conduite de débit et les 
pressions (tracé graphique d'Ohm, figurant sur les abscisses les ré- 
sistances cl sur les ordonnées les tensions), on prendra OT égal à la 
longueur réduite du tuyau (y compris celle qui correspond à l'ana- 
• logue de la résistance de la pile), OP égal à la force acromotrice, 
excès de la tension de la pompe sur la pression atmosphérique. 
L'inclinaison de PT mesurera le débit (quantité en poids par 
seconde). 

I** Supposons qu'on chauffe a seul : l'application de la règle 
donne sur le tuyau la distribution des pressions, figurée par la 
ligne brisée PmafnT (Pm est parallèle à /iT). 
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29 Si Ton cliauffe b (seul), la figure sera Po pT. 

Dans le premier cas, la pression en c (milieu de OT) sera cd\ 
dans le second cas, la pression en c sera ce*'. 

Il est évident sur la figure que la position u, correspondant au 
cbaufTage simultané en a et en 6, se trouve sur la droite PT. 

L'examen de la figure montre, en outre, qu'en chauffant une 
portion de la conduite, on diminue le débit (l'angle a' est plus 
petit que a), ce qui est conforme à Texpérience. 

On peut rendre compte de la modification des pressions par une 
explication empruntée à la méthode de raisonnement qui convient 
à l'étude des courants galvaniques. 

Représentons par les lignes AB, A' B' (fig- 3) les deux résistances 
égales des circuits dérivés. Les chiffres placés au-dessous de ces 
lignes expriment en unités de résistance la résistance de la portion 
de tuhe (ou plutôt de la gaine de gaz) correspondante (* ). 
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Donnons une valeur arbitraire à la tension (pression) commune 
aux deux points A et A', soit 5o unités de tension; de même, soit 
:>.o unités ( valeur arbitraire ) la tension commune aux points 
B et B'. La différence de tension de A en B, ou de A' en B', est 
de (5o — 2o) = 3o unités, de telle sorte que la tension originelle 
vn 4 et en 4' est i5 unités. Chauffons i': suivant notre donnée, 
nous ne modifions pas la différence des tensions extrêmes, et la 
résistance A' B' s'accroît d'une certaine quantité de sa valeur totale; 



(') Nous faisons ici une application littérale de la loi d'Ohm; il faut entendre que 
la résistance est une propriété de la masse du fluide et qu'elle est représentée par des 
longueurs variables d'un tube type dont la section serait égale & l'unité. 

Cette idée a été développée dans les Comptes rendus de V Académie des Sciences 
(mai 1874)* 
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supposons pour la clarté que raccroissement soit justement de 
I unité de résistance. 

Tous les points, tels que a', 3V-o 7S 8' reculent d'un interralle 
égal, puisque Taccroissement équivaut à l'insertion d'une longueur 
égale à Tunité derrière le point i', et la conduite A^B^ doit être 
remplacée pour le raisonnement par la ligne o^y' \ le point 4' no- 
tamment, où se fait l'observation du manomètre, doit è^re consi- 
déré comme reporté en 5' {Jig- 4)i auquel correspond, suivant un 

calcul facile, une tension de i3,33 = 3o X-» ce qui est conforme 

à l'énoncé : Quand on chauffe un point, la pression diminue der- 
rière ce point. 

Continuons à chauiFer i', chauffons aussi 7^, nous ajouterons une 
nouvelle unité à la résistance o'- 9', qui deviendra o' - 10'. Les 
points derrière 7' seuls devront être transportés suivant le mode de 

UJig. 4. 

Les points devant 7^, et notamment 5', où se fait l'observation du 
manomètre, resteront à leur place. La pression en 5' est évidem- 

Fjg. f\. 




ment i5; par conséquent nous justifions le corollaire : Si l'on 
cliauffe également deux points également distants du milieu de la 
conduite^ la pression en ce point milieu n'est pas modifiée. 

Nous indiquerons prochainement d'autres expériences montrant 
que l'analogie des phénomènes de régime d'un courant d'air et d'un 
courant électrique peut être étendue encore, et que les méthodes de 
mesure de la télégraphie électrique conviennent à la détermination 
de V intensité d'un courant d'air. 
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L'expérience relatée ici est destinée k fournir la clef de la modi- 
fication que subît la loi élémentaire du phénomène (loi d'Ohm), 
quand tous les points sont chauffes, ce qui est le cas d'une conduite 
plongée dans un milieu qui a une température propre, c'est-à-dire 
le cas normal. Pour les courants électriques, Je problème a été 
traité à fond par la méthode des dérivations*, nous l'appliquerons 
au courant d'air. 

SUR U PROBVGTIOI ARTinGIBLLB DES MATltBBS OEeiHiaUES BOUtES BV 
POOTOIR ROTATOnS; PBtPARATIOR BE8 AGIBE8 TARTBiaUES BROIT ET 
aAïïGIE, EH PARTAHT DV ftAI OLÉnAHT; 

Par m. E. JUNGFLEISCH, 

Conservateur des Collections scientifiques à l'Ecole Polytechnique. 

( Société de Physique, séance du 27 février 1874'} 

I. Les recherches synthétiques ont donné depuis vingt ans aux 
chimistes des résultats tellement merveilleux que la production 
artificielle des principaux matériaux dont se composent les êtres 
vivants semble devoir être réalisée dans un temps relativement 
court. Il est cependant une propriété physique, le pouvoir rota» 
toire, qui, commune à un grand nombre de composés naturels, ne 
se retrouve jusqu'ici dans aucune des substances organiques obte- 
nues par la synthèse chimique. D'après certaines idées émises en 
premier lieu par Biot et partagées par beaucoup de savants, on 
considère, en effet, les substances douées du pouvoir rotatoire 
comme produites seulement dans les organismes vivants et par des 
actions que la science serait impuissante à provoquer : tel est le 
problème que je crois avoir résolu. En effet, j'ai pris le gaz oléfiant, 
composé facile à obtenir par synthèse, et je l'ai transformé en 
acides tartriqucs optiquement inactifs ^ puis j'ai dédoublé le produit 
ainsi obtenu en deux acides symétriques entre eux, nettement ca- 
ractérisés par les phénomènes optiques et cristal] ographiques, doués 
l'un du pouvoir rotatoire à droite, l'autre du pouvoir rotatoire à 
gauche : l'acide droit est identique avec l'acide naturel. 

II. Rappelons d'abord l'état de la question. 

Les belles recherches de M. Pasteur ont établi qu'il existe quatre 
variétés d'acide tartrique, savoir : 
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i^ L'acide tartrique naturel, hémièdre et doué du pouvoir rota- 
toire à droite ; 

a^ L'acide tartrique gauche, hémièdre et doué du pouvoir rota- 
toire à gauche ; 

3^ L'acide racémique, combinaison optiquement neutre des deux 
acides actifs qu'il peut re|)roduire par son dédoublement ; 

4** L'acide tartrique inactif, privé d'hémiédrie et de pouvoir ro- 
tatoire comme le précédent, mais non dédoublable. 

Dans une première série de recherches, j'ai démontré que, sous 
l'influence de la chaleur, les acides tartriques optiquement actifs 
peuvent être transformés en acides racémique et tartrique inactif, 
corps dépourvus d'action sur la lumière polarisée. De plus, sous la 
même influence, ces deux derniers composés peuvent se transformer 
réciproquement l'un dans l'autre, et donner lieu, dès lors, à un 
équilibre limitant le phénomène. II découlerait de là, si Ton 
admet que l'acide tartrique inactif est bien réellement inactîf, que, 
contrairement aux idées de Biot, un corps optiquement inactif 
peut engendrer, en dehors de l'intervention des phénomènes de la 
vie, un corps optiquement neutre, c'est-à-dire formé de composés 
actifs séparables l'un de l'autre. 

m. Ces résultats m*ont engagé à pousser plus loin, en m' atta- 
chant d'abord à l'acide tartrique formé artificiellement. En effet, 
en i86o, MM. Perkin et Duppa ont établi (* ) que l'acide succinique 
peut être transformé en acide tartrique : l'acide qu'ils avaient obtenu 
a été étudié par M. Pasteur et reconnu par lui comme un mélange 
des acides racémique et tartrique inactif ('). Mais les recherches 
des éminents chimistes anglais, quelque remarquables qu'elles soient 
au point de vue chimique, ne résolvent cependant pas la question 
de la production artificielle du pouvoir rotatoire ; elles ont été faites 
avec l'acide succinique ordinaire, qui provient, on le sait, de ma- 
tières naturelles diverses *, on peut donc se demander, comme Ta 
fait avec raison M. Pasteur ('), si cet acide succinique ce est réelle- 
ment inactif par nature », s'il ne serait pas plutôt <( inactif par corn- 

(*) Quarterlr journal of the Chemical Soeiety^ t. XIII, p. 102 (juillet i86o). — 
Annales tie Chimie et de Phjiique^ 3* série, t. LX, p. 334* 

(*) Annale* de Chimie et de Physique, 3« série, t. LXI, p. 484; i86i. 
(*) Annales de Chimie et de Physique, 3* série, t. LXI, p. 484; i86i. 



POUVOIR ROTATOIRE. aSg 

pensatîon », ou bien même « si cet acide succinique ne serait pas 
un corps actif dont l'action sur la lumière polarisée serait très-faible 
et difficile à mettre en évidence ». 

Or, peu de temps après la publication des expériences de 
MM. Perkin et Duppa, M. Maxwel Sioipson a eu Tlieureuse idée 
d'étendre aux composés polyatomiques les faits relatifs aux nitriles 
découverts par MM. Dumas, Malagutti et Le Blanc, et il a formé 
ainsi, entre autres synthèses remarquables, de l'acide succinique 
au moyen du gaz oléfiant ou éthylène, par l'intermédiaire du cya- 
nure d'élhylène. L'éthylènc, d'ailleurs, peut être obtenu facilement 
en partant de l'acétylène, formé lui-même par l'union directe des 
éléments carbone et hydrogène, comme Ta montré M. Berthelot. Si 
donc on peut, en partant du gaz oléfiant, préparer de l'acide succi- 
nique et répéter ensuite avec lui les expériences de MM. Perkin et 
Duppa ^ si de plus l'acide tartrique obtenu est résoluble en deux 
acides optiquement actifs, la question sera complètement élu- 
cidée. 

IV^ J'ai donc préparé de l'acide succinique en partant de l'éthy- 
lènc. 

Le travail que j'entreprenais exigeant un grand nombre de réac- 
tions qui donnent chacune un faible rendement, j'ai dû opérer sur 
des quantités de matière considérables : je n'ai pas mis en œuvre 
moins de 38oo grammes de bibromure d'éthylène parfaitement pur. 
Ce produit a été transformé en dicyanure d'éthylène, en suivant 
exactement les indications de M. Simpson. J'ai ensuite changé le 
cyanure en acide succinique ; cette opération étant pénible et d'un 
rendement médiocre dans les conditions signalées par le savant 
anglais, je l'ai modifiée, et, en suivant une méthode qu'il serait trop 
long de décrire ici, j'ai obtenu plus de 3oo grammes d'acide succi- 
nique synthétique pur et cristallisé. 

J'ai changé ce corps en acide succinique bibromé, puis en acide 
tartrique, en modifiant les procédés signalés par MM. Perkin, Duppa 
et Kekulé. 

L'acide tartrique ainsi préparé'est identique avec celui que m'ont 
donné tous les essais préliminaires faits avec l'acide succinique 
du commerce : c'est un mélange d'acides racémique et tartrique 
inactif. 
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J'ai transformé, par Tactlonde la chaleur,en acide racémique tout 
l'acide tartrique inactif obtenu. 

V. Après avoir mis à part quelques cristaux de l'acide racémique 
préparé synthétiquement, j'ai transformé le reste en tartrate double 
de soude et d'ammoniaque, conformément à la méthode de M. Pas- 
teur. La liqueur m'a donné deux sortes de cristaux : les uns, très- 
nettement hémièdres à gauche et identiques au tartrate gauche, 
forment une solution douée du pouvoir rotatoire à gauche, comme 
je m'en suis assuré ; les autres cristaux, hémièdres à droite et iden- 
tiques au tartrate droit, forment une solution douée du pouvoir ro- 
tatoire à droite. Les valeurs trouvées pour ces pouvoirs rotatoires 
sont identiques à celles que fournissent dans les mêmes conditions 
les produits d'une autre origine. Dans tous les cas, les expériences 
ci-dessus démontrent l'existence du pouvoir rotatoire dans les acides 
synthétiques. 

En résumé, Tacidc racémique et l'acide tartrique inactif prove- 
nant du gaz oléfiant sont identiques aux mêmes corps d'origine na- 
turelle, et tous deux peuvent engendrer, directement ou indirecte- 
ment, les acides tartriques droit et gauche, symétriques entre eux 
et doués du pouvoir rotatoire. 

Ces expériences me paraissent démontrer , en dehors de toute* 
hypothèse sur l'activité optique plus ou moins dissimulée de l'acide 
tartrique inactif^ que le pouvoir rotatoire peut être créé sans l'in- 
tervention de la vie et au moyen des composés formés par la syn- 
thèse totale des éléments. 

VI. J'ajouterai que tous ces faits ne sont pas propres h l'acide 
tartrique. Des recherches déjà étendues, et portant sur un assez 
grand nombre de substances optiquement actives , m'ont démontré 
que leurs diverses variétés optiques peuvent donner lieu à des trans- 
formations analogues à celles qui viennent d'être indiquées rapi- 
dement pour l'acide tartrique. Je ne citerai qu'un seul exemple. 

L'acide camphorique fourni par le camphre ordinaire est doué du 
pouvoir rotatoire à droite. D'après les belles expériences de M. Chau- 
tard, l'acide camphorique obtenu avec le camphre de la matricaire 
est gauche. De plus^ ces deux acides peuvent se combiner et donner 
naissance à un acide racémo-camphorique inactif par compensation. 
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En partant de l'acide camphorique droit, j'ai pu obtenir l'acide 
camphorique inactif et l'acide racëmo'-camphorique ^ j'ai réussi à 
dédoubler ce dernier en acide droit et en acide gauche; de plus, l'a- 
cide inactif et l'acide racémique peuvent être transformés récipro- 
quement et régulièrement l'un dans l'autre. 

Dans le cas actuel comme dans le cas précédent, la transforma- 
tion d'un corps inactif par nature en un corps inactif par compen- 
sation, et par suite en corps actifs, se trouve réalisée. 

L'action de la chaleur permet donc d'une manière générale de 
produire, de modifier et de détruire, dans certaines substances, le 
pouvoir rotatoîre. 
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Aïï pour D'ÉBULUnOI; 

Par m. D. GERNEZ. 

La facilité avec laquelle on peut retarder l'ébullition des liquides 
en éliminant par des lavages à la potasse chaude, à l'eau distillée 
et à l'alcool toute bulle gazeuse adhérant aux parois des vases qui 
les contiennent, m'a permis d'étudier le phénomène de l 'évapora tion 
qui se produit très-activement à la surface des liquides surchauffés. 
Je me suis servi pour cette étude de tubes cylindriques de verre 
mince, qui contenaient des hauteurs de liquide variant de 6 à 
la centimètres, chauffés dans un bain d'eau s'élevant au-dessus du 
liquide, jusqu'à i ou a centimètres de l'orifice de chaque tube; on 
empêchait ainsi le retour de la vapeur qui ne se condensait pas sur 
les parois du tube et qui se dégageait librement soit dans l'atmo- 
sphère, soit dans un tube latéral qui permettait de la recueillir. 

i^ Température du liquide. — La température du liquide sur- 
chauffé qui s'évapore est généralement inférieure k celle du bain 
qui sert à le chauffer. Si l'on introduit, en effet, dans un tube de 
iS millimètres de diamètre, contenant du sulfure de carbone, le ré- 
servoir d'un thermomètre préalablement nettoyé, on l'cconnait que 
la température extérieure étant maintenue constante et égale à 
60 degrés, celle du sulfure de carbone se fixe à 55^,5 tant que la 
hauteur de la couche liquide est supérieure à ao millimètres. La 
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raison de cette différence de température est assez évidente : quand 
on introduit le tube dans le bain-marie à température constante, les 
couclies liquides s'échaufient le long des parois, deviennent plus 
légères, s'élèvent et vienneut à la surface du liquide oùTévaporation 
leur enlève une grande quantité de chaleur ; devenues plus denses par 
le refroidissement, elles redescendent au fond du tube, et par cette 
circulation contribuent à rendre la température du liquide uniforme 
et constante. On peut, du reste, observer ce mouvement continu et 
très-rapide des couches liquides en y laissant flotter des parcelles 
solides, de densité convenable, qui n'en provoquent pas l'ébullition 
si elles ont été débarrassées au préalable d'air adhérent. 

La différence entre les températures à l'intérieur et à l'extérieur 
du tube augmente sensiblement quand on élève la température ex- 
térieure. 

Elle dépend aussi du diamètre du tube et devient très-faible 
quand le tube est étroit : ainsi dans un tube de 5 millimètres de 
diamètre contenant du sulfure de carbone, chauffé extérieurement 
à 60 degrés, la température indiquée par le thermomètre intérieur 
est 59^,5. 

Cette différence est tout à fait inappréciable dans des tubes plus 
étroits. 

2^ Vitesse de V é\faporation. — La constance de la température 
du liquide qui s'évapore est un indice de la régularité du phénomène. 
L'expérience prouve que la vitesse de l'évaporation est constante : 
si l'on mesure la hauteur h dont baisse le niveau du liquide en un 
temps t dans un tube cylindrique maintenu à une température con- 
stante, on trouve que le rapport - a la même valeur, quelle que soit 

la hauteur initiale. Ce rapport peut être pris pour mesure de la 
vitesse de l'évaporation du liquide. 

J'ai reconnu l'existence d'une vitesse d'évaporation constante 
pour tous les liquides, quelle que fut la température ambiante, par 
exemple pour le sulfure de carbone aux températures de 60, 70, 80^ 
90 et 100 degrés. 

Cette vitesse d'évaporation ne dépend pas de la longueur de la 
partie vide du tube chauffé par le bain ambiant, pourvu que cette 
longueur dépasse 3o à 35 millimètres \ dans ces conditions, ou bien 
la vapeur se dégage sans se condenser, ou bien, s'il y a condensation 
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sur les parois du tube, les gouttes qui redescendent se volatilisent 
en passant sur la région chaufiee et n'arrivent pas jusqu'au niveau 
du liquide. 

Enfin cette vitesse est sensiblement indépendante de la nature 
du milieu dans lequel se dégage la vapeur. En opérant, par exemple, 
avec de Tesprit-de-bois ou du sulfure de carbone, on trouve la 
même vitesse d'évaporation lorsqu'on laisse la vapeur se dégager 
librement dans l'atmosphère et lorsqu'on l'enflamme à l'orifice du 
tube. 

3^ Influence de la surface. — Dans le cas de l'évaporation à 
basses températures, on admet que, toutes choses égales d'ailleurs, 
la quantité de liquide vaporisé est proportionnelle à la surface d'é- 
vaporation, ou, ce qui revient au même, que la vitesse d'évaporation 
est constante. Il n'en est pas ainsi dans le cas des liquides sur*- 
chaufies. On observe une vitesse d'évaporation rapidement crois- 
sante à mesure que l'on emploie des tubes d'un plus petit diamètre. 
Cet efiet s'observe non-seulement avec les tubes d'un diamètre plus 
grand que 5 millimètres, dans lesquels il y a une différence notable 
de température entre les liquides intérieur et extérieur, mais il est 
aussi très-prononcé avec les tubes capillaires dans lesquels le liquide 
est à la température ambiante. Voici, par exemple, le résultat d'ex- 
périences faites avec de l'esprit-de-bois rectifié, dont la température 
d'ébullition sous la pression atmosphérique était 66^^ 5 et qui fut 
chauffé à xoo degrés dans des tubes cylindriques de diamètres dif- 
férents : 

mm mm mm mm mm mm mm 

Diamètres i5 5 3 i i o,35 o,?. 

Vitesses d'évaporation. i 2,2 2,7 3,6 lo 21,9 3o 

On voit que la vitesse d'évaporation devient extrêmement grande 
dans les tubes capillaires. Ainsi, dans le tube de o"*'",2 de diamètre, 
la durée observée d'un abaissement de niveau de 10 centimètres 
n'était que de quarante secondes \ en six minutes quarante secondes 
le niveau eût baissé d'une hauteur de i mètre. 

4° Influence de la température. — On admet généralement, sur 
la foi des expériences de Dalton, que la vitesse d'évaporation est 
proportionnelle à l'excès de la force élastique maxima de la vapeur 
k la température du liquide sur la force élastique de la même va- 
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peur disséminée dans le milieu ambiant. Dans mes expériences, le 
liquide se trouve en contact avec une colonne d'au moins lo centi- 
mètres de hauteur de sa propre vapeur sous la pression atmosphé- 
rique; si donc la loi de Dalton est exacte, la vitesse de l'évaporation 
devra être proportionnelle à Texcès de la tension maxima de la va- 
peur à la température du liquide sur la pression atmosphérique. 
Pour le sulfure de carbone, par exemple, si l'on prend les nombres 
donnés par M. Regnault pour les forces élastiques de cette vapeur 
et si Ton désigne par i l'excès de la tension maxima de la vapeur k 
60 degrés sur la pression atmosphérique, les excès correspondant 
aux températures de 70, 80, 90 et 100 degrés sont représentés par 
les nombres 1,96, 3, i5, ^y6o et 6, 35. D'un autre côté, si Ton dé- 
termine par expérience les vitesses d'évaporation à ces diverses 
températures et si Ton divi^ les valeurs obtenues par la vitesse 
d'évaporation à 60 degrés, on trouve des nombres très-difTérents des 
rappo.rts auxquels conduirait la loi de Dalton, lorsque l'expérience 
est faite dans des tubes larges ; mais les différences sont moins pro- 
noncées lorsqu'on étudie l'évaporation dans des tubes étroits. Void, 
par exemple, les réstdtats obtenus avec un tube cylindrique de 
a millimètres de diamètre et corrigés de la dilatation du liquide dé- 
terminée directement : 1,94 9 3,02, 4)^7 et 6,00. Or, avec un tube 
étroit, nous avons constaté qu'il n'y avait pas de différence appré- 
ciable entre les températures intérieure et extérieure : on voit donc 
que la loi de Dalton ne s'applique pas rigoureusement à l'évapora- 
tion des liquides surchauilës; on doit cependant la regarder comme 
conduisant à des résultats voisins de ceux donnés par l'expérience, 
mais d'une valeur absolue plus grande. 
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Par mm. TERQUEM bt TRANNIN. 

(fin.) 

IV. — Marche des rayons dans les prismes. 

Pour faire voir la déviation des rayons lumineux par leur pas- 
sage à travers un prisme, on emploie, en général, des substances 
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plus réfringentes que l'air. On peut généraliser la démonstration 
expérimentale et faire voir l'influence de l'indice de réfraction de 
la matière dont est fait le prisme, en opérant de la manière suivante : 
On prend la grande cuve remplie d'eau qui a servi dans l'expé- 
rience II, avec les mêmes lentilles de projection et la fente étroite 
fortement éclairée à l'aide d'une lentille cylindrique. Dans la cuve, 
sur un support convenable, on place un prisme creux, formé par 
trois lames de verre collées par leurs bords et dont l'angle peut être 
compris entre 4o et 60 degrés. On y verse une couche de sulfure 
de carbone et au-dessus une couche d'eau, en ayant soin de laisser 
une partie vide assez notable. Le faisceau lumineux qui forme sur 
un écran l'image de la fente traverse la grande cuve à la hauteur 
où l'on a placé le prisme creux. Si l'angle du prisme n'est pas trop 
grand, on obtient trois images sur le même écran : 1^ une portion 
de Timage primitive due aux rayons qui ont traversé la partie B 
remplie d'eau; n^ un spectre très-intense et très-dispersé, dévié vers 
la base du prisme et qui est du au sulfure de carbone \ 3° un autre 
spectre dévié vers le sommet du prisme, moins dilaté que le pre- 
mier et présentant les colorations en sens inverse. Il est du aux 
rayons qui ont traversé la portion du prisme contenant l'air. Pour 
obtenir le minimum de déviation et la réflexion totale dans les deux 
spectres, il faut faire tourner le prisme en sens inverse; en çutre, 
la direction des faisceaux réfléchis dont on voit la trace dans la 
grande cuve indique que, dans le sulfure de carbone, la réflexion 
totale a lieu sur la face postérieure h Tintérieur du prisme, et, dans 
l'air, sur la face antérieure, à la sortie de la première lame de 
verre. 

V. — Expérience relatwe à la théorie des lentilles, 

* 
La position des foyers dans les lentilles dépend de l'indice de 

réfraction de la substance qui les forme ; eu outre, la substance qui 
constitue la lentille reste complètement obscure tout en étant tra- 
versée par les ondes lumineuses. On démontre ces deux laits par 
rexpérience suivante : 

Dans la grande cuve à eau ABCD, on maintient plongé un petit 
ballon de verre O de 3 à 4 centimètres de rayon, plein d'air et fixé 
par le col à un support à pince. Un faisceau de rayons parallèles, 
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d'une section un peu plus grande que le diamètre du ballon, tra- 
verse la cuve et vient former, sur un écran, à l'aide d'une lenUlle 
convergente LL' convenablement placée, l'image du contour exté- 
rieur du ballon. Un écran noir d'assez grande dimension entoure 
la lentille, afin d'arrêter tous rayons qui n'auraient pas traversé 
cette dernière. Le faisceau incident se divise en plusieurs par- 
ties qui, après avoir traversé la lentille de projection LL', pro- 
duisent des images différentes sur l'écran. Soient SIST le fais- 
ceau incident, O le ballon vide; la partie annulaire SITL\ 
S'I'T'U' du faisceau extérieur au ballon traverse la lentille LL', 
converge au foyer principal F, et forme sur l'écran un anneau 

Fîg. 5. 




lumineux MNM'N'. Du faisceau TET'E' qui rencontre le ballon, 
la partie extérieure TERX, T'E'R'X', jusqu'au point X, X' où 
l'angle d'incidence est égal à 48° 35', angle limite, traverse la lentille 
aérienne, qui agit comme lentille divergente et le change en un 
faisceau divergent. Son foyer virtuel, déterminé par la formule 

- = (tz — i) / — I- -- |, est situé, si l'on prend « = ~? à une dis- 

• 3r , 3 r 
tance y = — du centre du ballon, ou à une distancerai r A 

de la paroi DC de la cuve, en appelant h la distance du centre O h 
cette paroi. Une nouvelle réfraction à la sortie de la cuve change la 

position du foyer virtuel et le place, pour les rayons peu obliques, à 

3 /3r \ 
la distance -r f h A ) de la paroi CD. On peut poser 



|(LV*) = A. 
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d'où Ton tire 

2 

Alors le foyer virtuel coïncidera exactement avec le centre du 
ballon^ de toutes façons, il en est peu éloigné quand h n'a pas ri- 
goureusement cette valeur. 

Que verra-t-on sur Técran ? En O un très-petit cercle lumineux, 
dû à la partie du faisceau divergent LOL' qui traverse la lentille^ 
le reste est arrêté par l'écran noir qui entoure cette dernière ; autour 
de (y, un grand cercle noir NCyN' (*) correspondant au ballon, et 
enfin, extérieurement, un anneau lumineux MN M'N', dû au fais- 
ceau qui traverse la cuve en dehors du ballon. Le col de ce dernier 
agit absolument comme une lentille divergente cylindrique ^ il se 
projette sous forme d'une large tige noire avec une très-mince ligne 
lumineuse au milieu. Si, maintenant, on verse de l'eau dans le 
ballon, les eiTets de réflexion totale et de déviation cessent de se 
produire, et l'on voit celui-ci s'illuminer au fur et à mesure qu'il 
se remplit^ quand l'eau a dépassé un peu le centre, le disque lumi- 
neux central disparait. Les mêmes effets se produisent dans les images 
du col lorsqu'il est atteint par l'eau. Il semble, quand le ballon ou 
le col est partiellement rempli d'eau, que la partie vide contienne 
un liquide complètement opaque et que la partie où se trouve l'eau 
soit vide. 

VI. — Expérience sur la Jluorescence, 

On peut très -facilement observer les couleurs des liquides fluo- 
rescents sans aucun appareil, de la manière suivante : 

Que l'on prenne une dissolution aqueuse d'esculine ou de sulfate 
de quinine par exemple, et qu'on en laisse tomber quelques gouttes 
dans un grand verre rempli d'eau, les nuages formés par le liquide 
fluorescent plus dense se colorent du plus beau bleu, même à la lu- 
micro diffuse. Quant aux dissolutions alcooliques, on les laisse 
tomber goutte à goutte dans un verre rempli d'alcool \ une dissolu- 

(*) L'image du cercle noir est divisée elle-même en deux partiesi un grand disque 
au centre, très-noir, et une partie annulaire extérieure, moins sombre, séparée de la 
première par une très-mince circonférence lumineuse. Ce dernier effet est sans doute 
dû à des réflexions totales à l'intérieur des parois du ballon. 
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tion alcoolique de chlorophylle ( ^ ) employée ainsi donne des nuages 
rouges. 

On connaît rexpériencc classique qui consiste à faire tomber un 
faisceau de lumière électrique, tamisée par un verre violet, sur un 
écran de papier portant un dessin fait avec une dissolution con- 
centrée de sulfate de quinine. Il est utile de remplacer la lentille 
demi-boule qui sert à rendre les rayons parallèles par un miroir 
argenté placé par derrière les charbons, et dont on règle la distance 
à Tare lumineux, de telle sorte que l'image des deux cônes decharbon 
se fasse exactement sur l'écran; cela fait, on place le verre violet, 
qui ne^laisse passer que les radiations les plus réfrangibles du 
spectre. 

On peut de la même manière éclairer une veine formée par un 
liquide fluorescent. Pour cela, on fait une dissolution de quelques 
litres d'esculine, que l'on obtient rapidement en faisant bouillir 
pendant une demi-heure environ de l'écorce ou de jeunes branches 
de marronnier d'Inde coupées en petits morceaux dans i litre d'eau 
que l'on étend ensuite. 

Ce liquide est renfermé dans le réservoir supérieur d'une fontaine 
de Héron, que l'on dispose de telle sorte que le jet d'eau se pro- 
duise dès qu'on ouvre le robinet. 

La fontaine est placée à quelques mètres de la lampe, dont on 
règle le miroir argenté de façon que l'image des cônes de charbon 
se fasse exactement au-dessus de l'appareil, à la place où jaillira le 
liquide. Si, après avoir interposé le verre violet, on ouvre le robinet 
de la fontaine de Héron, on voit, au milieu de l'obscurité presque 
complète, un jet d'eau lumineux coloré de la belle couleur bleue 
propre aux dissolutions d'esculine. 

On peut placer à l'origine du jet une vasque en verre d'urane, 
qui s'illumine en vert sous l'influence des rayons ultra-violets. 

Cette expérience, peu scientifique à la vérité, produit un très-bel 
eilet, et peut-être préparée et répétée facilement. 



(^) Pour faire des disBolutions concentrées de chlorophylle, le moyen le plus simple 
consiste à faire digérer des conferves dans de Talcool. Si Ton emploie des fenilles de 
lierre, par exemple, il est utile de les faire bouillir quelque temps dans Teau et de les 
faire sécher ensuite, avant de les mettre en macération dans Talcool. 
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SVR un lOUVELU HIE THEIMD-ÉUGTSUDl; 

Pas m. C. CUHOND. 

{Société d« PhT([qu«, léance du 8 mal 1S74.) 

La pile thermo-électriqae, que j'ai noDunée générateur thermo- 
électrique, ne présente dans son ensemble rien qui soit absolument 
nouveau ; mais, par les détails de sa construction et son mode de 
cbauJTage, elle réalise un appareil essentiellement pratique et in- 
dustriel, puisqu'elle réunît cette double qualité de produire sous un 
petit volume et avec une dépense de gaz relativement faible un cou- 
rant énei^que et constant. 

Se crois, avant d'entrer dans les détails techniques concernant 
mon appareil, devoir jeter un regard rétrospectif sur la question. 




T Tubulure umot k l'ûrrivée do gai. 

A Tujtu en terra rérraelaira, perçu de troul N par lecqueli l'écoule le g» méliDGé 

h r>ir pour brdier daai l'npace ■ODulaïre. 
D Priw d'air lamiit à la combuttion. 
BB Birreaal thermu-électrlqnea. 
rr Boudelle* en imlinU lemnl k Ualer le* élément* du généntenr. 

Les courants thermo-électnques découverts par Scebeck ont été 

l'objet d'études très-^profondies de la part de savants distingués, 

lU. 17 
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entre autres de MM. Marcus et Ed. Becquerel. Ce dernier a lon- 
guement et minutieusement étudié les lois du développement des 
courants thermo-électriques , dans des substances différentes et à 
diverses températures, et Ton peut dire que, si ses travaux n'ont 
pas produit une pile thermo-électrique pratique , ils n'en ont pas 
moins droit à la reconnaissance de tous ceux qui se sont occupés 
d'applications thermo-électriques . 

Le premier essai d'appareil pratique fut fait par M. Farmer, qui 
produisit deux de ses modèles à TExposilion universelle de 1867. 
Ces appareils, réellement remarquables, avaient le défaut de perdre 
rapidement letu* force. Les barreaux, excessivement fragiles, se 
brisaient en se refroidissant. 

Le3i mai 1869, M. Becquerel présentait à l'Institut une pile 
thermo- électrique que j'avais construite en collaboration de 
M. Mure, avec des couples de galène et des lames de fer. 

Il constatait en même temps que l'affaiblissement du courant 
provenait, non de la diminution de la force électromotrice, mais 
de l'augmentation de la résistance de l'appareil. Je dois dire, pour 
rendre justice à mon collaborateur d'alors, M. Mure, que si nos 

efforts communs ne parvinrent pas à rendre les piles à galène du- 
rables, ils contribuèrent à donner aux barreaux et à Tensemble de 
la pile une disposition que j'ai conservée, n'en ayant pas trouvé de 
meilleure. 

Les recherches que j'ai faites par la suite m'ont prouvé que 
l'augmentation de la résistance intérieure était due à deux causes : 

i^ Oxydation des contacts des lames polaires avec le barreau 
cristallisé, sous l'influence de la chaleur^ 

2^ Fendillation du barreau et séparation de ses différentes par- 
ties suivant des plans perpendiculaires à sa longueur. 

J'ai évité le premier inconvénient par une disposition particu- 
lière de l'attache de la lame polaire. A cet effet la lame métallique, 
découpée au balancier, est repliée sur elle-même de manière à pré- 
senter une ou plusieurs charnières. Ces charnières, prises dans la 
coulée, se trouvent d'abord enveloppées par le métal, qui s'intro- 
duit ensuite dans leur intérieur et forme ainsi des noyaux métal- 
liques. Ces derniers, se dilatant plus que les charnières, pressent 
constamment contre elles , de sorte que l'action de la chaleur ne 
tend qu^à raffermir les contacts. 
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Quant au second inconvénient, il était bien plus difficile à con- 



stater et à éviter. 



Lorsqu'on coule un corps thermo-électrique, soit un métal, soit 
un sulfure métallique, dans un moule froid de forme cubique, il se 
forme trois plans de séparation parallèles aux faces du cube , de 
sorte que l'on obtient par le fait huit cubes séparés. Ces séparations 
ne sont pas visibles de premier abord ; mais, après avoir chauffé 
plusieurs fois de suite la masse, on constate en la brisant l'existence 
de ces trois plans par des couches noires provenant de l'oxydation 
de ces surfaces intérieures. Ce fait peut s'expliquer en ce sens que 
les corps thermo-électriques , étant dépourvus d'élasticité et tous 
plus ou moins cassants , se séparent eu parties distinctes qui cris- 
tallisent sur les parois du moule. Les corps thermo- électriques 
coulés dans des moules froids sont excessivement fragiles. On a 
cru, en faisant recuire ces barreaux , améliorer leur condition phy- 
sique. Le recuit donne au barreau un aspect plus solide , mais ne 
fait que développer les fentes qui se sont formées par la coulée. 
J'ai monté des piles avec des barreaux recuits et d'autres non re- 
cuits, soit en galène, soit en alliages métalliques, et j'ai toujours 
remarqué que les barreaux recuits faiblissaient plus rapidement 
encore que les autres. Les conditions à remplir pour obtenir des 
barreaux homogènes sont les suivantes : annihiler l'influence des 
parois du moule et empêcher le pius possible la cristallisation. 

J'ai employé à cet effet un procédé analogue à celui qui est usité 
pour donner aux bougies stéariques de la solidité en empêchant la 
cristallisation. Le moule étant chauffé à une température très-voi- 
sine du point de fusion de la substance thermo-électrique, celle-ci 
est coulée elle-même très-près de son point de solidification. 

J'ai adopté pour la confection de mes couples l'alliage de zinc et 
d'antimoine employé par Marcus et des lames de fer pour arma- 
tures. J'ai adopté l'alliage antimoine et zinc, parce qu'il est bon 
conducteur de l'électricité et parce que la température de son point 
de fusion rend plus pratique et plus facile à réaliser mon mode de 
coulage^ nAis je dois, en passant, signaler un fait qui est en oppo- 
sition avec les idées admises jusqu'à ce jour. 

On sait que Talliage zinc et antimoine possède la propriété 
thermo-électrique à son maximum d'intensité lorsqu'il est composé 
d'équivalents chimiques égaux des deux métaux qui le constituent. 

»7- 
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Or Texpérience m'a conduit à afikiblir la tensicm de mes barreatii 
de manière à gagner en quantité ce que je perds en tension. Ainsi 
le modèle que j'ai l'honneur de soumettre à la Société dépose 
ao grammes de cuivre à l'heure, et le même modèle, construit avec 
des barreaux du même alliage d'une tension plus forte, ne dépose 
que 1 2 grammes à l'heure. Cela tient à ce que la résistance du bar- 
reau diminue plus vite que sa force électromotrice et que, par le 

E 

fait, la constante ^ du couple augmente. Il résulte de là que les 

barreaux les plus énergiques ne sont pas ceux qui constituent les 
piles les plus énergiques. 

J'emploie le fer préférablement au cuivre et à l'argentan, parce 
que ces derniers métaux sont attaqués, dissous par l'alliage, et que 
les armatures qu'ils constituent sont mises rapidement hors de ser- 
vice. Le fer, au contraire, résiste très-bien. 

Ainsi construits, les barreaux thermo*électriques ont pu consti- 
tuer des piles qui ne sont plus sujettes à détérioration. J'ai dû à 
l'obligeance de M. Jamin la faculté de faire fonctionner ces appa- 
reils dans son laboratoire de la Sorbonne et d'y continuer mes 
études et mes travaux. C'est ainsi qu'un de mes appareils y a fonc- 
tionné six mois sans éprouver de variation. 

Voici, du reste, la disposition de l'appareil : 

Les barreaux sont assemblés en couronnes et accouplés en ten- 
sion. Ces couronnes, composées de dix barreaux chacune, sont 
superposées et séparées entre elles par des rondelles en amiante. 

Le tout forme un cylindre dont l'intérieur est luté avec de l'a- 
miante et chauffé au moyen d'un tuyau en terre réfractaire percé 
de trous. Le gaz, mélangé à l'air, sort de l'intérieur de ce tuyau et 
vient brûler dans l'espace annulaire compris entre le tube et les 
barreaux. Les extrémités des couronnes viennent aboutir à des 
pinces en cuivre fixées sur deux planchettes. Les couronnes peuvent 
être accouplées en tension ou en surface : la surface que peut re- 
couvrir chaque couronne est de 7 décimètres carrés, ce qui fait 
35 décimètres carrés pour toute la pile. On obtient aloFs un dépôt 
moyen de ao grammes à l'heure de cuivre de bonne qualité. 

La dépense du gaz est réglée au moyen d'un régulateur (rhéo- 
mètre) de M. Giroud, qui la rend invariable et met à l'abri des va- 
riations de pression. 
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Ainsi disposée et construite, la pile marche des mois entiers sans 
entretien ni surveillance^ fournissant un courant absolument con- 
stant. 

Le modèle présenté dépense 170 litres, c'est-à-dire environ 5 cen- 
times de gaz à l'heure^ et dépose ao grammes de cuivre, ce qui porte 
la dépense de gaz par kilogramme de cuivre déposé à a^',5o. Un 
certain nombre de ces modèles fonctionnent depuis plusieurs mois 
dans les ateliers de galvanoplastie, entre autres ceux de la maison 
Goupil et de Timprimerie de la Banque. 

J'ajouterai, avant de terminer, que je construis des modèles de 
différentes grandeurs. J'ai reconnu que la quantité d'électricité 
augmente proportionnel lementj à la grosseur des pièces. Je fais 
donc des barreaux de dimensions très-variables et dont les poids 
varient de 5o grammes à 4! kilogrammes. L'expérience m'a dé- 
montré qu'à nombre égal de couples les poids de cuivre déposé 
étaient proportionnels aux poids des couples. 

Les couples qui constituent l'appareil en question pèsent 
200 grammes 5 trente d'entre eux équivalent à un couple de Bunsen 
de 18 centimètres de hauteur. La force électromotrice de l'appareil 
est donc à celle d'un couple de Bunsen comme 5 est à 3. 



8PBGTR08G0PB A OGULAIBE PLU0BE8CER; 
Par m. J.-L. SORET. 

(Extrait des Archives des Sciences physiques et naturelles, avril 1874.) 

On a employé deux méthodes principales pour l'observation de \% 
partie ultra-violette du spectra. 

L'une consiste à en faire l'épreuve photographique. La lame pré- 
parée peut être introduite dans un spectroscope ordinaire à la place 
habituelle du réticule de la lunette. On arrive par ce moyen à une 
reproduction extrêmement délicate duspectre, et, avec quelquesoin, 
on peut obtenir des mesures exactes de la déviation des raies 5 
mais l'opération dans son enseml>le est toujours longue et compli- 
quée. 

La seconde méthode consiste à projeter le spectre sur une sub- 
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stance fluorescente : la partie ultra- violette devient alors visible^ 
mais l'observation doit être faite dans une chambre complètement 
obscure, et elle ne se prête que difficilement à des mesures angu* 
laircs. 

Le procédé que je vais indiquer, et qui n'est qu'une modification 
de cette seconde méthode, me parait pouvoir être avantageusement 
employé dans certains cas. 

U consiste à placer une lame d'une substance transparente et 
fluorescente dans la lunette d'un spectroscope au foyer de l'objectif, 
et à observer le spectre avec un oculaire incliné sur l'axe de la lu- 
nette. 

Cette disposition peut facilement être adaptée aux spectroscopes 
ordinaires. On enlève l'oculaire dont on se sert habituellement, et 
on le remplace par un dispositif que l'on peut appeler oculaire 
fluorescent, et qui est représenté en coupe dans la figure ci-dessous. 
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Il se compose d'une pièce en laiton abcd formée d'un anneau bd 
soudé à un bout de tube ac lequel entre à glissement dans le tube 
de la lunette LL, et porte en J^la lame fluorescente fixée dans une 
petite bonnette ^ puis d'une seconde pièce egik^ formée également 
d'un anneau ei dont le diamètre est plus petit que celui de l'anneau 
bd et qui est soudé à un bout de tube gk. Ces deux pièces sont 
reliées l'une i l'autre de la manière suivante. L'anneau ei est dis- 
posé concentriquement à l'anneau bd^ auquel il est fixé par les 
pointes de deux vis (non représentées dans la figure) qui sont pla- 
cées aux extrémités du diamètre horizontal des deux anneaux, et 
forment ainsi un axe passant par le point o de la figure. La pièee 
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egik peut tourner autour de cet axe en s'inclinant sur Taxe général 
de la lunette du spectroscope. Une vis de pression convenablement 
disposée (non représentée dans la figure) permet de fixer la pièce 
egik dans une position quelconque. Dans le tube gk de la pièce 
mobile, on introduit un oculaire ordinaire mno (celui du spec- 
troscope, si sa distance focale est convenable), et on l'ajuste de ma- 
nière à voir nettement la lame fluorescente. Deux traits fins et se 
coupant à angle droit peuvent être tracés au diamant sur cette lame 
et jouent alors le rôle du réticule. Pour que la lame fluorescente 
puisse être amenée au foyer de l'objectif de la lunette du spectro- 
scope, celle-ci doit être disposée de manière que le tube qui porte 
Toculaire puisse suffisamment rentrer dans le tube qui porte Tob- 
jectif. Gomme lame fluorescente, on peut employer, soit du verre 
d'urane, soit divers liquides contenus entre deux lames très-minces 
de verre^ peu écartées l'une de l'autre (i millimètre à i'"*,5). 

Si l'on veut employer cet appareil pour l'observation du spectre 
solaire, on fait tomber sur la fente du spectroscope un faisceau de 
rayons qu'il convient de concentrer par une lentille convci^ente à 
long foyer, et de préférence en quartz. Il y a avantage aussi k inter- 
cepter, par un verre bleu de cobalt, les rayons les plus éclairants 
du spectre. On met au point, sans l'incliner, l'oculaire mno^ puis 
on dirige la lunette sur la partie la plus réfrangible du spectre 
visible. La présence de la lame fluorescente n'empêche pas l'ob- 
servation du spectre lumineux dont on voit les raies avec netteté -, 
mais dans cette position de l'oculaire on distingue très-mal le 
spectre fluorescent qui se produit sur la lame. Pour le voir nette- 
ment, il faut incliner l'ocuUire et le placer dans la position indiquée 
dans la figure \ on cesse alors d'apercevoir le spectre lumineux^ 
mais on voit très-bien le spectre fluorescent d'une teinte uniforme 
traversé par des lignes noires. On peut amener ces lignes en coïn- 
cidence avec les traits croisés, tracés sur la lame, et mesurer leur 
déviation. 

J'ai essayé diverses lames fluorescentes. 

Avec le verre d'urane, le spectre fluorescent est bien visible depuis 
la raie G ^ il est très-intense vers H ; les quatre raies M sont encore 
bien visibles, mais au delà il y a moins de netteté. 

Avec le bisulfate de quinine, le spectre est très-beau et présente 
beaucoup plus d'éclat ; il ne s'étend que très-peu dans la partie 
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visible, jusqu'à h environ. On distingue bien nettement les raies 
jusqu'au groupe N et même un peu au delà. 

L'esculine peu concentrée m'a paru donner le spectre le plus in- 
tense ; on distingue très-nettement les raies N et même O. Le 
spectre s'étend dans le violet un peu plus que cela n'a lieu avec la 
quinine ('). 

Le rosc-naphtaline (Magdala) un peu concentré donne de moins 
bons résultats pour la portion ultra-violette au delà de M ^ mais 
l 'aspect du spectre fluorescent est curieux dans la partie correspon- 
dant aux rayons directement visibles : presque depuis D jusqu'à M 
on distingue toutes les raies avec une parfaite netteté. 

Du reste, les apparences dépendent non-seulement de la sjib- 
stance fluorescente et de son degré de concentration, mais aussi de 
plusieurs autres circonstances. La vivacité de la lumière solaire a 
une grande influence \ si le ciel n'est pas très-pur ou si le soleil est 
près de son coucher, le spectre perd beaucoup de son intensité. La 
nature du prisme influe fortement. Avec un prisme et même deux 
prismes de flint blanc, on voit une portion étendue du spectre 
ultra-violet, surtout si l'on a soin de faire passer le faisceau de 
rayons près de l'arête du prisme. Quant au flint lourd, il absorbe, 
comme on le sait, les rayons ultra-violets. Il en est de même des 
systèmes de prismes des spectroscopes à vision directe. On obtien- 
drait sans doute un spectre plus étendu si les prismes et les len- 
tilles étaient en quartz ou en spath d'Islande. 

Quant à l'application de ce procédé à l'étude des spectres ultra- 
violets des métaux, je n'ai fait qu'un petit nombre d'essais qui n'ont 
pas été complètement satisfaisants. En faisant passer les étincelles 
d'un appareil de Ruhmkorff entre des électrodes de diflerents mé- 
taux, avec adjonction d'une bouteille de Leyde, j'ai réussi à distin- 
guer quelques lignes. Par exemple, j'ai bien vu avec le magnésium 
la raie ultra-violette voisine de L (X = o,oo38o), et avec le cadmium 
une raie près de N (probablement la neuvième raie du spectre 
décrite par M. Mascart, X s= o,oo36i) \ mais l'intensité était faible, 
et il n'aurait pas été possible de prendre des mesures angulaires 



(') 11 est afantageax que le spectre lumineux et le spectre fluorescent aient une 
partie commune, parce que Ton peut s'assurer de la coïncidence de poution d'one 
raie vue directement on par fluorescence. 
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exactes. II est vrai que les décharges que j*ai employées auraient pu 
être plus énergiques et que les moyens de concentration de la lu- 
mière dans la fente du spectroscope laissaient à désirer. On arri- 
verait probablement à de meilleurs résultats en perfectionnant le 
procédé. 

En résumé, cette méthode me parait surtout applicable à la lu- 
mière solaire ; elle rend visible, avec une grande netteté, le spectre 
de H à N sans qu'il soit nécessaire d'opérer dans une chambre com- 
plètement obscure ; elle permet de prendre facilement des mesures 
angulaires. Sans doute, elle est moins délicate que la méthode pho- 
tographique, mais elle est beaucoup plus prompte. Je crois qu'on 
pourrait utilement l'employer à certaines déterminations, par 
exemple à la mesure de l'indice de réfraction de diverses substances 
pour les rayons très-réfrangibles et à l'absorption de ces radiations 
par différents milieux. 



SUR LA RiPULSIOV DIUS rLAMHE PAR VÉIBGTRIGITÉ ; 

Par m. NEYRENEUF. 

Si, dans Texpérience du refoulement d'une flamme par une pointe 
positive (^), on intercale entre la pointe et le bec une lame métal- 
lique en communication avec le sol, on constate que le refoulement 
est encore très-net. 

Il résulte de là : i^ que la modification que subit la flamme dans 
les circonstances ordinaires provient d'un double effet d'attraction 
propre du bec négatif et de répulsion de la pointe positive^ a^ que 
l'induction se propage en ligne courbe. 



PISATl. ~ Snllâ dilatazione del solfo faso (Sur la dilatation du soafre en fusion); 

Gazetta ehimica italiana, t. IV; 1874. 

M. G. Pisatî a publié récemment un travail très-consciencieux 
sur la dilatation du soufre fondu ; il a cherché, comme ses prédé- 

(*) Journal de Physique, t. II, p. 180. 
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cesseurs, k reconnaître si le soufre, qui se comporte d'une façon 
anormale sous Tinfluence de la chaleur, ne présente pas dans sa di- 
latation quelque point singulier. 

L'auteur a opéré par deux méthodes : le thermomètre ordinaire 
et le thermomètre à poids ; il s'est servi du soufre de Sicile en beaux 
cristaux octaédriques , et en a déterminé la densité et le point de 
fusion. 

U a trouvé, pour la densité à zéro, les résultats suivants : 

II 2,07667 
II 2,07676 
III 2,07618 

Moyenne 2,07664 

Méthode du flacon { ..' ^»^7^7 

(11 2,07671 

Moyenne 2,0748 

Il a déterminé le point de fusion en plaçant, dans un petit tube i 
parois minces, du soufi:*e sec et pulvérisé, et, introduisant ce tube 
dans un bain de paraffine préalablement chauffé à i c 2 degrés et 
fortement agité, le soufre ne fondait pas. Â ii3 degrés, le soufre 
fondait quelquefois après cinq ou six secondes ; à 1 13^,5, il fondait 
en quelques secondes. Quand, au contraire, on plaçait le soufre 
dans un tube, et qu'on élevait progressivement la température, la 
fusion pouvait n'avoir lieu qu'à des températures allant jusqu'à 
121 degrés. 

U a obtenu le même nombre en déterminant la température de 
solidification. 

La détermination des dilatations a été faite en maintenant l'ap- 
pareil qui renfermait le soufre dans un bain d'huile agité mécani- 
quement et chauffé au gaz; la température était donnée par on 
thermomètre à mercure, comparé préalablement à un thermomètre 
à air. 

Le remplissage des appareils destiné à mesurer la dilatation se 
faisait avec le soufre préalablement fondu et maintenu pendant 
cinq à six heures entre 1 15 et 120 degrés. L'introduction se faisait 
dans l'appareil déjà plongé dans le bain. Pour éviter qu'il ne restât 
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de Pair emprisonné dans le tube, on faisait le vide sur le soufre li- 
quide à Taide d'une bonne machine pendant une demi-heure \ on 
voyait d'abord se dégager des bulles, et Ton jugeait qu'il n'y avait 
plus d'air, lorsque, malgré l'action de la machine, le niveau ne 
variait plus. 

Les lectures aux diverses températures se faisaient ensuite , et 
on ne les acceptait comme bonnes que quand deux lectures faites 
à dix minutes d'intervalle donnaient le même résultat. Après chaque 
série, on laissait revenir lentement l'appareil à la température or- 
dinaire et on le pesait. On calculait ensuite le volume spécifique 
pour chaque température. Les expériences concordantes faites par 
les deux méthodes ont donné les résultats suivants : 

Si l'on prend pour abscisses les températures et pour ordonnées 
les volumes spécifiques, on trouve que de iio à i5o degrés la 
courbe est sensiblement rectilîgnc ; à partir de i5o, elle s'incline 
rapidement vers l'axe des abscisses , présente un point d'inflexion 
entre i6o et 170, puis se relève rapidement d'abord, et lentement 
ensuite en tournant sa convexité vers l'axe des abscisses. 

M. G. Pisati a imaginé de construire la courbe des variations des 
volumes spécifiques, et il a trouvé que cette courbe s'abaissait rapi- 
dement vers l'axe des abscisses de 110 à 160 degrés, où elle pré- 
sentait un minimum et se relevait ensuite, comme si elle ten- 
dait vers une asymptote horizontale, située à une moindre hauteur 
que l'ordonnée de départ. 

Divers auteurs s'étaient occupés antérieurement de la mémo 
question. 

Despretz, en i838, avait trouvé les résultats suivants : 

De 116 à i3o<* dilatation moyenne par 1^ 0,000622 
De iio a i5o » o,ooo58i 

De iio à 200 » 0,000454 

De iio à 25o » 0,000428 

et avait conclu à une diminution progressive du coefficient de dila- 
tation. 

Hermann Kopp avait cru la dilatation du soufre uniforme et lui 
avait attribué entre 126 et 1S2 degrés la valeur moyenne o,ooo458. 

Plus tard, M. Berthelot, dans ses recherches sur le soufire, a con- 
state qpie la formation du soufre insoluble commençait vers i55 de- 
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grés et arrivait rapidement à une forte proportion vers 170 degrés, 
pour ne varier ensuite que très-lentement, à partir de ce point. Lia 
température de 170 degrés constituait donc un point singulier dans 
la transformation du soufre sous l'influence de la chaleur. 

M. Berthelot, en interprétant les résultats de Despretz, a trouvé 
pour le coefficient de dilatation du soufre, 

De iio à i3o 0,000622 

De i3o à i5o o,ooo54o 

De i5o à 200 OyOoo352 

De 200 à 25o o,ooo38i 

et a montré par là qu'entre i5o et 200 degrés le coefficient du 
soufre éprouvait une diminution considérable et passait par un mi- 
nimum très-remarquable. 

Les études sur la dilatation du soufre et sur la formation conco- 
mitante du soufre insoluble ont été reprises par M. Moitessier, qui 
a exposé les résultats de ses travaux dans une thèse passée eu 1864 
devant la Faculté des Sciences de Montpellier. 

Les recherches faites avec des soufres de diverses provenances ont 
donné des résultats concordants. M. Moi tessier s'en est servi pour 
construire la courbe des dilatations. Cette courbe est analogue pour 
la forme à la courbe des volumes spécifiques donnée dans le Mémoire 
de M. Pisati, sauf que l'inflexion y est moins accusée. Les dilata- 
tions calculées de 10 en 10 degrés présentent un minimum entre 
160 et 180 degrés. 

H y a donc sur ce point important concordance entre les ré- 
sultats de M. Pisati et les déterminations antérieures de M. Moi- 
tessier -, seulement le premier fixe le minimum un peu au-dessus 
de 160 degrés, le second un peu au-dessous de 170. 

Les nombres de M. Pisati et ceux de M. Moitessier diflereut 
très-peu (leur diiiérence est peut-être due à ce que le premier n*a 
pas rapporté les températures au thermomètre à air)^ il n'en est 
pas de même de ces nombres et de ceux de Despretz qui sont no- 
tablement plus forts, comme le prouve le tableau suivant : 

Pisati. Despreti. 

De iio i i3o d=o,ooo5i2 d = 0,00062a 

De 110 à i5o 0,000498 o,ooo58i 

De 110 à 200 o,ooo358 0,000454 

De 110 à 25o o,ooo352 0,000428 
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Quoi qu'il en soit, les expériences de M. Moitessier, confirmées 
par celles de M. Pisati, établissent d'une façon incontestable l'exis- 
tence d'un point singulier dans la dilatation dusoufre, correspondant 
à une température comprise entre 160 et 170 degrés^ ce point sin- 
gulier avait été déjà signalé par M. Berthelot, en ce qui concerne la 
formation du soufre insoluble. 

M. Pisati, en choisissant comme fonction, non pas la dilatation 
moyenne à partir de l'origine de l'échelle, ni la dilatation pour les 
diverses parties de l'échelle, mais la variation du volume spécifique, 
a donné au tracé représentatif de ce phénomène une forme qui accen- 
tue très-nettement le minimum de dilatation. 

Le choix de cette variable est en effet éminemment propre à 
mettre en relief les allures caractéristiques que présente la dilata- 
tion des corps. 

J. LiSSAJOUS. 



LEHIi(EBACH. — Bestimmuog des EmissioDS Yermôgens schwarzer K5rper mittelst der 
eiscâlorimetrischen Méthode ( Détennînation du pouvoir émissif des corps noirs par 
la méthode da Galoriroètre de glace) ; Antiales de Poggendorff^ t. CLI, p. 96, 1874. 

Pour mesurer le pouvoir émissif des corps noirs, M. Lehnebach 
souffle â l'extrémité d'un tube de verre une boule d'un diamètre de^ 
2 à 4 centimètres : le tube porte une division en millimètres \ la. 
boule est ensuite remplie d'eau que l'on fait congeler. Cet appareil 
constitue le calorimètre, les variations de volume du mélange d'eau 
et de glace indiquant les quantités de chaleur reçues par l'appareil. 
Ce calorimètre, dont la surface peut être noircie, traverse un bou- 
chon en caoutchouc qui ferme un ballon d'assez grande dimension *, 
le même bouchon laisse passer aussi l'une des branches d'un mano- 
mètre, et un tube qui met le ballon en communication avec une 
machine pneumatique. 

Un vide convenable étant fait dans le ballon, on le porte dans 
une étuve à 100 degrés, puis on note les volumes occupés par le 
mélange de 10 en 10 degrés \ la quantité de chaleur calculée d'après 
les variations de volumes est ramenée à l'unité de temps et de sur- 
face (^ ). Les nombres ainsi obtenus sont sensiblement indépendants 

(*} Les unités adoptées sont le gramme, la seconde, le centimètre et le degré centi 
grade* 
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de la pression de l'air (entre zéro et yS miUimètres), et restent les 
mêmes que les surfaces des ballons soient noircies ou non, ce qui 
tend à prouver que le verre absorbe énergiquement les rayoDS de 
chaleur au-dessous de loo degrés \ mais ces nombres diminuent 
très-sensiblement quand le diamètre de la boule du calorimètre 
augmente. C'est à la conductibilité de l'air pour la chaleur que 
Tauteur attribue cet effet : il accepte les idées de Maicwell et de 
Clausius, qui assignent aux gaz une conductibilité indépendante 
de la pression et le coefficient 0,0000 55 (i + at) pour l'air; il 
calcule alors les quantités de chaleur cédées par conductibilité et^ 
les retranchant des résultats observés, il trouve un nombre sensible- 
ment constant dans ses diverses expériences et égal à o,oi5. 

On doit remarquer] que l'auteur n'a pas tenu compte de l'in- 
fluence de la couche d'eau adhérente au verre du calorimètre, in- 
fluence qui pourrait être notable ] en tout cas, le nombre qu'il a 
trouve est notablement plus faible que celui (o,025) indiqué par 

M. Mac-Farlane (*). 

A. Potier. 



A. WINKELMANN. — Ueber die WârmererhiltiiisBe beim AuDôsen gemiachien Salie in 
Wasser an die dabei eintretenden Wechselxersetzan^n (Sur les pbénomèDes ther> 
iniques et les doubles décompositions accompagnant la dissolution des mélanfes 
salins dans Teau); Annales de Poggendorff, t. CXLIX, p. 493, 1873. 

L'auteur confirme ce fait déjà signalé par M. Marignac ('), que 
dans le mélange de deux dissolutions salines concentrées, ne pou- 
vant donner lieu à aucune double décomposition, il y a, en général, 
dégagement de chaleur. Outre les deux solutions, nitrate de potasse 
et nitrate de soude, qui avaient offert les premières à M. Marignac 
une élévation notable de température dans leur mélange, l'auteur 
indique les couples i, 3, 4) 7 9 8 et i5 de M. RûdoriT (') comme se 
comportant de même. U y a cependant, M. Marignac l'avait déjà 
remarqué, quelques solutions (par exemple les couples 5 et 6 de 
M. RûdoriT) qui, mélangées, donnent un abaissement de tempéra- 
ture. Pour des dissolutions étendues (au-dessous du ^, d'après 

{^) Journal de Physique, t. Il, p. 4^7* 

(•) Archives de Genhve, t. XXXIV, p. 819; 1869. 

(•) Journal de Physique, t. II, p. 366. 
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M. Marignac), on retrouve dans tous les cas la tliermoneutralité. 
Quant aux sels pouvant donner lieu à des doubles décompositions, 
sels pour lesquels la loi de thermoneutralité comporte, on le sait, 
d'importantes exceptions, les expériences de l'auteur ne nous ap- 
prennent rien de plus que celles de M. Rûdorff, dont je retrouve 
même la plupart des couples de mélanges inverses dans les sels em- 
ployés par Fauteur. 

ViOLLE. 



Dr A. VOLLER. — Ueber Aendeningen der electromotoritchen Kraft gâWânîscher 
Combinationen durch die Wfirine (Changements qu'éprouTe la force électromotrice 
deft combinaisons galvaniques par l'effet de la chaleur); Annales de Poggendorff, 
t. CXLIX, p. 39^, 1873. 

L'auteur a déterminé, par la méthode de PoggendorfT, les forces 
électromotrices de quelques couples à des températures diverses \ 
d'après ces recherches, cette force augmenterait d'environ 5 pour 100 
entre o et 100 degrés, au contact du platine et de l'ammoniaque, au 
contact du zinc et de l'acide sulfurique, et de 17 pour 100 entre 11 
et 78 degrés au contact du cuivre et du chlorure de sodium. Au con- 
traire, les combinaisons (Zn-ZnO,SO'), (Zn-NaCl) donnent une 
diminution de 8 pour 100 entre 28 et 90 degrés; la combinaison 
(Cu-CuO, SO') de o,43 pour 100 entre 22 et 91 degrés, et 
(Cu-ZnO,SO') de o,83 entre 25 et 80 degrés. L'intensité des phé- 
nomènes au contact du cuivre et des divers liquidesest remarquable. 

A. Potier. 
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PHOHOFTOMËTBE; 

Pâk h. i. LISSAJOUS. 

(Société de Pbjalqa»; tétnca do i3 man 1S7J.) 

Le phonoptomètre est un instrumenl destiné à étudier, à l'aide 
do l'oeil, les mouvements vibratoires de diverses amplitudes, en se 
plaçant à nue distance plus ou moins grande du corps vibrant. Il se 
compose d'une lunette terrestre OQ (fig- 1 )) dont le tube est in- 

Fig. .. 



"W 



icrrompu dans la partie de l'oculaire qui est la plus voisine de 
l'objectif. Les deux parties du tube sont maintenues dans le pro- 
lon^ment l'une de l'autre par un cadre métallique EF. Le verre V, 
qui dans l'oculaire sert à renverser l'image donnée par l'objectif, 
et qui occupe, dans l'oculaire, le troisième rang à partir de l'œil, 
est Gxé à l'extrémité d'une des branches d'un diapason D [fig- 3) 
dont la deuxième branche porte un contre-poids ; ce verre peut donc 
osciller dans la direction verticale suivant une périodicité déter- 
minée par le diapason. Pour entretenir le mouvement du diapason, 
l'appareil porte un étcctro- aimant A (fig- i) a) muni d'arma- 
U(. 18 
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tures de fer doux aa' que Ton peut fixer \ distance convenable 
des branches du diapason. La pièce qui porte le verre mobile esi 
armée d'une pointe en platine, qui peut pendant la vibration pé- 
nétrer dans un godet G où se trouve du mercure surmonté d'une 
couche d'alcool : ce godet se meut verticalement au moyen d'une 
vis de réglage R. 

Le courant de la pile arrive, conmie le montre la jig. a, dans le 
support métallique du diapason, suit Tune des branches, revient 

Fig. 1, 




par le godet, se rend, par les pièces métalliques qui supportent 
celui-ci, à la culasse de l'électro-aimant, continue son chemin le 
long du fil des bobines qui sont groupées en quantités et revient à 
la pile par un disjoncteur H qui permet au besoin de rompre le 
courant. Le circuit est donc complet quand la pointe plonge \ mais, 
sous l'action des électro-aimants, les branches du diapason s'écartent 
et la pointe sortant du mercure rompt le courant^ les branches se 
referment alors, et le mouvement vibratoire se trouve entretenu 
par l'action intermittente de l'électro-aimant, suivant le principe 
bien connu des interrupteurs à mercure. 

Si donc la lunette est mise au point sur un corps placé à distance 
convenable et présentant un point brillant, ce point brillant appa- 
raîtra dans le champ de la lunette comme animé d'un mouvement 
vibratoire vertical, c'est-à-dire que son image sera convertie en 
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une ligne lumineuse de direction verticale. Si maintenant ce poinu 
au lieu d'être immobile, est animé d'un mouvement vibratoire hori- 
zontal, de période convenable, la composition optique des deux 
mouvements s'effectuera de façon à produire Tune des figures si- 
gnalées par nous dans l'étude optique des sons. On conçoit que le 
mouvement vertical conservera la même amplitude, quelle que soit 
la distance à laquelle se trouve Tobjet^ tandis que le mouvement ho- 
rizontal aura une amplitude d'autaut plus faible en apparence que le 
corps vibrant sera plus grand : cet appareil permettra donc d'étudier 
avec facilité les mouvements de grande amplitude comme ceux des 
anches; il permettra aussi de se rendre compte de l'iafluence de la 
température sur les corps vibrants, qu'il sera possible de placer a 
distance dans une étuve. Le même appareil, par la suppression du 
tuyau qui porte l'objectif et le premier verre de l'oculaire, rede- 
viendra le comparateur optique des mouvements vibratoires, ima- 
giné par nous autrefois. Cet appareil construit antérieurement à 
l'essai du système d'interruption, appliqué avec succès par M. Mer- 
cadier au diapason vibrant, gaguera évidemment à être modifié en 
ce sens, ce qui entraînera la suppression du godet à mercure, et la 
possibilité d utiliser le diapason vibrant dans une direction quel- 
conque. 

Nous ferons remarquer que le même appareil peut servir à la 
détermination de la vitesse d'un point lumineux sur sa trajectoire 
(projectiles lumineux, bolides, etc., etc.). 



THÉOBIE DES PHteOHiHES DE DIFFBAGTIOV 0B8EBTÉ8 A L'mnin 

OU Aïï rOTBB D'UVE LEHTILLS; 

Par m. J. JOUBERT, 
Professeur de Physique au lycée de Montpellier. 

On rappelait dernièrement dans ce Journal (^) la règle de Fresnel 
sur la composition des mouvements vibratoires parallèles, de même 
période, mais différant par l'amplitude et la phase : chaque mou- 
vement étant représenté par une droite proportionnelle à son am- 



(*) A. Goii5U| Journal de Pfiy-sique^ t. III, p. 5. 

18. 
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plitude et faisant avec un axe fixe un angle égal à sa phase 
multipliée par 2 TT, l'amplitude du mouvement résultant est repré- 
sentée par la résultante de toutes ces droites, et sa phase, multipliée 
par 27r, par l'angle que fait cette résultante avec Taxe fixe. 

Si, d'un autre côté, on se reporte au théorème suivant de 
Poinsot (*) : La résultante de m forces représentées par autant 
de lignes qui partent d'un même point O est dirigée de ce point 
vers le centre de gravité G de m corps égaux qu'on supposerait 
placés aux extrémités de ces lignes, et la grandeur de cette ré- 
sultante est représentée par nijois la distance OG du point d ap- 
plication de ces forces à ce commun centre de gravité, on voit 
que, pour trouver le mouvement vibratoire résultant, on pourra 
substituer à la recherche d'une résultante celle d'un centre de 
gravité. 

Cette remarque introduit une simplification singulière dans le 
calcul des différents cas de diffraction observés à l'infini. Les mou- 
vements composants ont la même amplitude -, les droites représenta- 
tives sont donc égales, et les masses correspondantes sont distribuées 
sur une même circonférence ; deux d'entre elles s'y trouvent sépa- 
rées par un arc u= aîf(?! — ^t\ proportionnel à la différence de 
phase Çt — o,. S'il y a une infinité de mouvements et que la phase 
varie d'une manière continue depuis ^ « jusqu'à <pt, les masses sont 
distribuées uniformément le long de l'arc u, et leur centre commun 
de gravité est le centre de gravité de l'arc lui-même. La distance de 
ce point au centre du cercle représente l'amplitude du mouvement 
résultant, et le carré de cette distance l'intensité lumineuse. 

Je vais appliquer cette méthode aux cas de diffraction les plus 
importants. 

I. Fente étroite à bords rectilignes et parallèles. 

On veut avoir l'intensité dans une direction quelconque P. Du 
point A au point B [fig* i) la différence de marche croit de BL. 
Sur une circonférence de rayon égal à l'unité {fig» 2) , je prends à 

u BL 

partir du point origine a un arc ab = m, tel que — = -r- = «. 

(*) Poinsot, Éléments de Statique, 8* édit., p. 23!. 
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Soit g le centre de gravité de Tare u, 
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Og = 



sin- 

u 
2 



L'intensité lumineuse, étant proportionnelle au carré de O^ et de la 
largeur a de la fente, aura pour expression 



I = rt» 






(î) 



Cette intensité sera minima et égale à zéro, toutes les fois que la 



Fîg. I 



Fîg. a. 





\ 



seconde extrémité b de l'arc ab viendra coïncider avec la première, 
c'est-à-dire toutes les fois que Ton aura m = 2m:. 



II. Cas des deux fentes d'Young {J!g» i et 4)- 

Il suffit de prendre sur la circonférence Oa deux arcs ab = ciV = m, 

A'M' 
séparés par un intervalle bci = R , tel que R = 2 tt —y- > et de 

chercher le centre commun de gravité de ces deux arcs. On a 



d'ailleurs 



OG = 0^cos(^ + ^); 



Ogr = 



sin - 
2 

H 

2 
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L'intensité proportionnelle au carré de OG et de la largeur des 
deux fentes aura pour expression 



sin'- 
I=n 4^2 — -^cos= 



[ïï 



(-: - ?) 



Les minima correspondent aux minima de OG ] ces minima sont 
nuls et se reproduisent : 



Fig. 3. 



Fîg. 4. 





I** Toutes les fois que b coïncide avec a ou u = a/i7r (spectre 
du premier ordre); 

2** Toutes les fois que les deux secteurs ab et a'b' sont opposés 
par le sommet ; on a alors 

(spectre du deuxième ordre). 



in. Fente unique à moitié coui^erte par une lame transparente 
(cas des bandes de Talbot) [fig» 4 ^^ 5), 

Ou aura Parc abz=u pour la portion de l'onde qui correspond 
à AB. Le rayon qui traverse la lame au point B est en retard de 
R = 2 TTcp sur le rayon qui le suit immédiatement et qui traverse 
l*air. La ligne Ob correspond au premier de ces rayons, la ligne OV 
que Ton tracera après avoir rétrogradé d'un arc R correspondra 
au second. A partir de b\ on prendra Vc = u dans le sens des re- 
tards croissants. 
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On a immédiatement 



OG=r0^cos (~-^) 



FIg- 5. 



Fig. 6. 
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et, par suite, en appelant a la largeur totale de la fente, 



1 = 



a' 



2 



(-.) 



'»'* (ï - 7) 



c'est-à-dire la formule d'Airy ( * ). 



IV. Réseaux. 

Soit un réseau formé de n ouvertures égales, équidistantes, sé- 
parées par des intervalles opaques. Nous aurons à porter sur la 
circonférence n arcs égaux à u, séparés par des intervalles égaux u\ 
et à chercher le centre de gravité commun des arcs u. Or les centres 
de gravité de ces différents arcs sont sur une circonférence de rayon 

. u 
sm - 

p = et forment les sommets d'une ligne polygonale régulière 

2 
inscrite, dont les côtés correspondent à un angle au centre 

u-f- ii'= r. D'après le théorème des moments, on a 
nOG=T pi 1 H- 2(cos« H- C0S2Z -f- cos3z -f-...-f- cos z\ U 



(* ) AiRT, On tke tkeorical explanation of tut apparent new polaritjr in lîght {^Phil. 
Treins., 1840, p. 3^5; iS^i, p. i). 
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si n est impair; et Ton a 

^^ Y z Zz 5z /?. — I *| 
nOG=: 20 cos- H-cos h cos 1-.. + cos z > 

•^ L 2 2 2 ^ J 

si n est pair. Dans les deux cas, en appliquant la formule élémen- 
taire qui donne la somme d'une suite de cosinus dont l'arc varie en 
progression arithmétique ( ^ ), on obtient 

. nz 
sm — 

n OG = p — 



. z 
sm- 

2 



I 

L'intensité étant proportionnelle au carré de OG et de na^ on aura 



sm' - sm'/i 

I =r a» 



\2y 2 



On peut remarquer que, si Ton appelle p, p', p'' les distances, au 
centre de la circonférence, des centres de gravité : i® de l'arc u. 
2° de Tare u -f- u', 3° de Tare total «(a -f- u'), cette formule peut 



s'écrire 



= ( i«P ^ ) • 

V P / 



Cette méthode, qui abrège considérablement les calculs et sup- 
prime les intégrales, me parait très-commode pour l'enseignement. 
Je la crois due à M. Mach, professeur à l'université de Prague {'). 

(*) cos a -^ cos (a -f- A) -h cos (a H- a A) 4-.. .-|-cos[<n- (« — \)h\ 

sin — cos I <i -H (/i — i) - I 

sm - 
11 

(') DvÔRAE, Théorie des bandes de Talbot {Ann. Pogg,^ t. CL, p. 399.) 



GRIPON. - INFLUENCE DE DEUX CORPS VIBRANTS. 273 



SUR L'imUSIGE MUTUELLE WnXEBSEST VWt SUR L'AUTRE DEUX CORPS 

TIRRAHT A L'UHISSOV; 

Par m. E. GRIPON. 

On sait que, si Ton place à une certaine distance l'un de Tautre 
deux corps sonores pris à l'unisson , on détermine la vibration de 
l'un des corps en faisant vibrer l'autre. 

Mais , si les deux corps sont assez voisins ou tellement liés que 
les vibrations du corps influencé puissent réagir sur celles du corps 
sonore, celui-ci cesse de vibier ou bien il rend un son différent de 
celui qu'il produisait lorsqu'il était seul. 

Rappelons que le son d'un diapason s'éteint complètement s'il 
est fixé à l'extrémité d'une corde tendue très-mince, qui vibre 
exactement à l'unisson. Le môme effet se produit si l'on remplace 
la corde par une verge. Si la corde n'est pas d'un très-petit dia- 
mètre, le diapason et la corde vibrent à l'unisson et rendent un son 
plus grave que leur son propre ( * ) . 

M. Bourget, qui m'avait signalé ce cas d'impossibilité du mou- 
vement d'une corde, en a retrouvé un analogue en appliquant le 
calcul aux expériences de M. Kundt ('). 

Lorsque l'on fait vibrer longitudinalement un tube de verre, la 
colonne d'air intérieure vibre également , à moins qu'elle ne soit 
exactement à l'unisson du son rendu par le tube. 

Hopkins (*) avait signalé, il y a longtemps, la diflSculté que l'on 
éprouve à faire vibrer une plaque lorsqu'elle transmet ses vibra- 
tions à une colonne d'air voisine prise à l'unisson. 

Dans la construction du violon , on a soin d'établir une diffé- 
rence d'un ton entre les deux tables qui forment le dessus et le 
dessous du violon, et l'on enlève à l'instrument ses qualités de so- 
norité si l'on prend ces deux tables à l'unisson. 

Voici quelques expériences qui mettent encore en évidence cette 
réaction mutuelle des corps sonores pris à Tunisson. 



(•) Journal de Phjsique, t. III, p. 83, 1874. 

(•) Comptes rendus de l'Académie des Sciences^ t. LXXV, p. laôS, 187a. 

( ' ) Annales de Chimie et de Phjrsique, 3* série, t. XL, p. 43o. 
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On prend une membrane mince, verticale, contre laquelle on a 
fixé un petit pendule formé d'une balle de sureau suspendue à un 
fil de coton. On la choisit à Tunisson d'un diapason monté sur sa 
caisse renforçante. On constate que la membrane vibre fortement 
lorsqu'elle est à i mètre environ du diapason , celui-ci , bien en- 
tendu, étant en action. 

On place ensuite cette membrane à 4 ou 5 centimètres de l'ori- 
fice de la caisse ^ le son du diapason ou plutôt de la caisse renfor- 
çante subit un alTaiblissement considérable \ le pendide de la mem- 
brane s'agite à peine. 

Si les vibrations du diapason ont peu d'amplitude , comme cela 
arrive vers la fin du mouvement, la présence de la membrane fait 
disparaître complètement le son^ on l'entend, au contraire, très- 
distinctement si l'on enlève la membrane. 

Rien de pareil ne se produit si l'on remplace la membrane par 
une planchette de bois, ou par une seconde membrane dont le son 
diffère assez de celui du diapason pour qu'elle ne puisse vibrer 
sous l'influence de l'instrument. 

L'affaiblissement se produit encore si le son de la membrane est 
un peu plus élevé que celui du diapason; mais il devient de moins 
en moins sensible à mesure que l'écart des deux sons augmente. 

On peut employer des membranes en papier végétal. On réussit 
au mieux avec des membranes de collodion d'une minceur extrême 
(o"°',oi), et qui n'en détruisent pas moins, par leur présence, le 
son de la caisse renforçante. 

Pour obtenir ces membranes , on étend sur une glace bien net- 
toyée une couche de collodion, comme pour faire un cliché. Lors- 
qu'il est sec, on applique à sa surface une feuille de papier humide, 
on décolle avec précaution l'un des bords de la membrane, et on 
l'enlève facilement avec le papier; on la colle ensuite sur un cadre. 

Ce n'est que par tâtonnements, et en préparant un assez grand 
nombre de membranes, que l'on s'en procure une qui soit exacte- 
ment à l'unisson d'un diapason donné *, et même l'accord une fois 
établi ne persiste pas si les conditions atmosphériques de tempé- 
rature et d'humidité viennent à changer. 

C'est en multipliant les essais que l'on arrive à observer, avec 
son maximum d'intensité , l'afraiblissemeiit du son produit par la 
membrane. Il est vrai qu'alors l'effet en est saisissant. 



INFLUENCE DE DEUX CORPS VIBRANTS. 276 

La membrane doit être à TuDisson du diapason. Pour le mon- 
trer, on prend une membrane plus grave que le diapason et qui ne 
produit rien lorsqu'on la place devant la caisse. On dirige sur la 
membrane un courant d'air chaud, le son de cette membrane 
monte graduellement. 

Lorsqu'il a atteint le son du diapason , celui-ci subit TafTaiblis- 
sement signalé; puis il se renforce de nouveau par suite de l'élé- 
vation continue du son de la membrane, qui fait que celle-ci ne 
reste pas à l'unisson de l'instrument. 

On peut encore disposer l'expérience de la manière suivante, 
qui est d'un effet certain. 

La membrane étant devant la caisse et le son fortement affaibli, 
on approche peu à peu de la face de la membrane opposée à la 
caisse une planchette ou un carton qui lui soient parallèles. Lors- 
qu'on est à une distance convenable , le son du diapason éclate avec 
autant de force que si la membrane n'existait pas. Cela vient de ce 
que la membrane se trouve désaccordée par le voisinage de la plan- 
chette^ elle n'est plus à l'unisson du diapason, elle cesse alors d'a- 
gir sur la colonne d'air. 

J'ai constaté, par de nombreuses expériences, qu'une membrane 
rend un soh de plus en plus grave si l'on place derrière elle un 
corps solide que l'on en approche progressivement. C'est même un 
moyen commode pour accorder une membrane sur un son donné 
qui se trouve un peu plus grave qu'elle. Plaçons à quelque distance 
d'un diapason une membrane plus aiguë que lui , elle ne vibrera 
pas lorsque l'instrument résonnera. Approchons alors de la mem- 
brane une planchette qui lui soit parallèle, le pendule de la mem- 
brane s'agite avec force lorsque la planchette est k une distance 
convenable , puis il retombe si la distance diminue , car alors la 
membrane devient plus grave que le diapason. 

On peut répéter ces expériences avec des tuyaux d'orgue. 

Une membrane vibre sous l'influence du tuyau lorsqu'elle est à 
j mètre environ du tuyau; elle est à l'unisson de celui-ci. On la 
place à quelques centimètres de l'orifice : le son du tuyau change 
aussitôt et devient plus aigu. 

Parfois les dimensions de l'embouchure, la force du vent sont 
tellement réglées que cette embouchure ne peut faire naître dans 
le tuyau un son plus aigu que le son normal^ alors l'interposi- 
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tion de la membrane éteint complètement le son du tuyau. Si l'on 
enlève la membrane, le son se rétablit aussitôt. Toute membrane 
rendant uu son voisin de celui du tuyau et pouvant vibrer sous son 
influence lorsqu'on l'en approche produit un effet analogue, sinon 
elle agit comme une planchette qui obstrue l'orifice et elle fait 
baisser le son. 

Ces expériences expliquent l'influence de la membrane sur l'air 
de la caisse renforçante d'un diapason. Le voisinage de la mem- 
brane désaccorde réellement la masse d'air qui ne peut plus ren- 
forcer le son du diapason. Il faudrait remplacer celui-ci par un 
diapason plus aigu pour que le renforcement puisse se faire. 

Une colonne d'air prise à l'unisson d'un tuyau ouvert fait égale- 
ment monter le son du tuyau si on la place à une petite distance, 
2 ou 5. millimètres de l'orifice. Dans des conditions spéciales d'em- 
bouchure, que l'on réalise par tâtonnements, on éteint complète- 
ment le son du tuyau en présentant devant son ori6ce un second 
tuyau pris à l'unisson. Quelquefois l'effet se produit lorsque la 
distance des deux tuyaux est de 5 à lo centimètres. 

J'ai eu l'occasion , dans ces recherches , de répéter avec des 
tuyaux d'orgue les expériences bien connues des flammes chan- 
tantes. 

On sait qu'un tuyau ne résonne que si l'embouchure est conve- 
nablement réglée. La distance de la fente au biseau, la largeur de 
celle-ci, la force du vent ont une telle influence, que si l'on change 
quelques-uns de ces éléments le son cesse de se produire ou fait 
place à un harmonique. 11 est bon dans les expériences d'employer 
des tuyaux à embouchure mobile. 

On dispose l'embouchure de telle sorte que sous une certaine 
pression le tuyau rende le son fondamental, et qu'il saute à l'octave 
aiguë, premier harmonique, si l'on augmente tant soit peu la pres- 
sion. Je me sers d'un tuyau de yo centimètres environ de longueur 
et de 5 centimètres de diamètre. La soufflerie . est munie d'un ré- 
gulateur^ la pression de l'air est constante et on la fait varier en 
chargeant ou non d'un petit poids le régulateur. Pendant que le son 
fondamental se produit , on augmente un peu la pression , le son 
fondamental persiste^ on chante alors à l'octave aiguë de ce son. Le 
premier harmonique se produit aussitôt et persiste. On rétablit alors 
la pression primitive sans que l'harmonique soit altéré. On émet 
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avec la voi<c le son grave du tuyau, l'Iiarmoiuque cesae aussitôt et le 
son fondamental se rétablit. 

On dispose encore l'embouchure de telle sorte que l'on entende 
le son fondamental et faiblement le premier harmonique. On fait 
résonner le tuyau et l'on présente à l'oriGcc une membrane conve- 
nablement choisie ou mieux un tuyau fermé pris à l'unisson du 
premier. Le son grave cesse aussitôt et le premier harmonique ré- 
sonne seul avec intensité. On enlève le tuyau bouché ou la mem- 
brane, l'harmonique persiste. On émet alors avec la voix le son 
fondamental du tuyau, celui-ci se met immédiatement à l'unisson 
de la voix, et le son grave se substitue à l'harmonique. Le plus sou- 
vent ce son grave persiste ; d'autres fois il dure seulement autant 
que te son émis par ta voix. Dans d'autres cas, le son grave venant 
à s'éteindre par l'adjonction du second tuyau, il ne se produit au- 
cun harmonique ; le tuyau cesse alors complètement dejrésonner et 
le son ne se rétablit pas lorsqu'on enlève le tuyau auxiliaire. U ne 
le fait que si le son que l'on émet dans le voisinage est à l'unisson 
du son qui a disparu. 

U faut quelques tâtonnements et un peu d'habitude pour faire 
réussir ces expériences, 

J'emploie des tujauic à embouchure mobile, circulaire, qui, dans 
beaucoup d'expériences, sont très-commodes. 

Le tuyau t (Jig- i) porte un bîscau circulaire en bois. 

Kic- «. 



La fente circulaire par où l'air doit s'écouler est pratiquée dans 
un cylindre de bois e. Celui-ci est mobile d'avant en arrière dans 
son support, ce qui permet de faire varier à volonté la distance de 
la fente au biseau. Un tube de caoutchouc relie ce cylindre à la 
souttlerie. 

Le support a du cylindre a deux mouvements : l'un dans le sens 
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vertical, réglé par la vis V, qui combat l'action des ressorts r ten* 
dant k soulever la pièce a \ celle-ci est guidée dans son mouvement 
par deux glissières b. 

Le second mouvement est horizontal. La planchette horizontale /* 
qui porte Técrou de la vis V peut se mouvoir entre deux glissières 
horizontales à l'aide d'une seconde vis ^^ 

Grâce à ces deux mouvements, on amène facilement la fente vis- 
à-vis du biseau, et l'on peut, en réglant convenablement la distant' 
de la fente au biseau et la force du vent, faire sortir avec intensité 
les divers sons que peut rendre le tuyau. 
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Soient Â la force électromotrice d'un élément supposé constant, 
I l'intensité du courant qui traverse le circuit, H la résistance in- 
terpolaire et R la résistance de l'élément^ la formule de Ohm 

I = j7 jj représente une hyperbole équilatère dont l'axe des H 

est une asymptote, tandis que l'axe des I est parallèle à l'autre 
asymptote qui en est éloignée d'une distance OC = R {Jig* i). 

FIff. 1. 




<r-D 



Si l'on transporte l'origine à une distance OO' = R en faisant 
R -+- H = U', l'équation devient 1 = -^jt expression la plus simple 
do la loi de Ohm. 
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L'Inspection de cette courbe rend immédiatement compte de la 
relation qui existe entre A, I, R et H ^ ainsi la résistance de la pile 
étant 00' = R, Tintensîté du courant peut varier de zéro à un 
maximum de OA correspondant à H = o, et Ton voit immédiate- 
ment comment ce maximum dépend de la résistance 00' de l'élé- 
ment. 

La force électromotrice A est égale à l'aire constante du rec- 
tangle B CO'D. Mais la difficulté que présente le tracé des hyperboles 
enlève toute utilité pratique à cette construction. On peut cepen- 
dant transformer cette courbe en une ligne droite dont le tracé, 
très-facile à obtenir, permet d'obtenir beaucoup plus rapidement 
la valeur des constantes de l'élément. 

Changeons de variables, et soitHI=^^ nous aurons j'=: A — RI, 
qui est l'équation d'une ligne droite dont le coefficient angulaire 
est R. 

Pour obtenir j^ en fonction de H, de l'équation j = ^r rj nous 

tirons y = A —, et l'on voit que, lorsque H tend vers l'infini et 



'-^H 



I vers zéro, y tend vers une valeur fixe qui est l'ordonnée à l'origine 
A et qui représente la force électromotrice de l'élément. 

On déterminera donc par l'expérience n valeurs de H correspon- 
dant à un égal nombre de valeurs de I. On tracera la ligne droite qui 
joint les divers points qui donnent HI en fonction deL En général, 



Fî.T. a. 




pour un élément constant, ces poijits s'écarteront très-peu de part 
et d'autre d'une ligne droite dont l'ordonnée à l'origine et le coeffi- 
cient angulaire donnent les valeurs moyennes de A et de R que l'on 
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aurait obtenues en prenant les moyennes des valeurs données par la 
formule de Ohm, ces dernières se tirant de « — i couples de valeurs 
de I et de H déterminées en associant deux à deux les observations 
consécutives. 

Si donc nous traçons l'ordonnée ÂD correspondant à OC = i, la 
ligne AE = tanga = R [fig* 2). Cette construction offre en outre 
l'avantage d'indicjuer entre quelles limites la force électromotrice 
de la pile est constante. 

Ainsi, avec des éléments à un seul liquide fonctionnant dans le 
vide, afin d'éliminer l'influence de la dépolarisation partielle de la 
lame négative par l'oxygène atmosphérique, la ligne obtenue a la 
forme A'NB [fig- 3), et Ton voit immédiatement : 

Fijj. 3. 




1® Que la force électromotrice d'un élément de ce genre est 
constante et égale à OA lorsque l'intensité du courant qui traverse 
le circuit varie entre 1= OM et 1 = OB, ou, ce qui revient au même, 

lorsque la résistance extérieure est comprise entre jr^r^ et zéro; 
a** Que la résistance intérieure de la pile est j^ \ 

3° Que, lorsque la résistance extérieure varie de -r^ à l'infini, 

l'intensité duc ourant décroit de OM à zéro, et que la force électro- 
motrice augmente de AO (valeur que donne la méthode de Ohm) 
jusqu'à OA' (valeur que donne la méthode d'opposition). 

J'ai démontré en effet (*) que la force électromotrice des éléments 
à un liquide est représentée par la formule E= A — P=B-+-nc'"*', 



( * ) Annales de Chimie et de Physique, {* série, t. IV, p. 38. 
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où A représente la force électromotrice obtenue par la méthode 
d'opposition et P la polarisation maximum de la lame néga- 
tive ; en effet, quand I acquiert une valeur suffisamment grande, 
P devient constant et E = A — P = B, le terme «©"•* devenant 
égal à zéro. 

n est facile de voir que, entre I = OM et I = o, le coefficient 
angulaire de la tangente à la courbe ne représente plus la valeur 

de R, car la formule de Ohm, R = ■— r — =*Ç-, — ^» n*est vraie 

que si A est constant. 

J'ai trouvé, à la suite d'un grand nombre de déterminations, que 
les éléments réputés constants, tels que ceux de Daniell et de Grove, 
ont aussi une force électromotrice variable entre I = o et I = une 
certaine valeur très-faible , au delà de laquelle leur force électro- 
motrice est constante. La ligne caractéristique de ces éléments est 
donc droite dans presque toute son étendue, et se relève dans le 
voisinage de l'ordonnée à l'origine, en donnant ainsi la force électro- 
motrice fournie par la méthode d'opposition et celle que donne la 
méthode de Ohm, qui est généralement un peu inférieure à la pre- 



mière. 



La ligne droite caractéristique d'un élément constant permet en 
outre d'obtenir sans calcul l'intensité correspondant à une valeur 
déterminée de la résistance extérieure, et réciproquement. On trace 
la ligne AB sur une feuille de papier quadrillé {Jig- 4) ? on tend 



Flg. 4. 
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un fil OF fixé à l'origine O des coordonnées, de manière à le faire 
passer par le sommet F de l'ordonnée OF correspondant à la valeur 
donnée I = OE de l'intensité ^ l'intersection K du fil avec l'or- 
donnée CD menée à une distance OC = 1 donne la résistance KC 

correspondant a l'intensité OE. 

m. 19 
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Si donc CD est divisé en parties égaies à celles qui sont tracées 
sur l'axe OÂ, une simple lecture donnera la résistance qui, inter- 
posée dans le circuit, laisserait passer un courant d'intensité = OE. 

Réciproquement, si Ton tend le fil de manière à le faire passer 
par un point K, tel que GK représente une résiitai^ce donnée, Tin- 
tersection de ce ûl avec la droite ÂB donnera l'intensité OE qu'au- 
rait le courant, la résistance extérieure étant CK. 

En adoptant provisoirement pour unité de résistance l'unité 
mercurielle (résistance à zéro d'une colonne de mercure de i mètre 
de long et i millimètre carré de section), et pour unité d'intensité 
l'intensité du courant qui, en une heure, décompose 9 milligrammes 
d*eau, j'ai trouvé : 

i^ Que la force électromotrice d'un élément Daniell ou Grave 
dont les lames ont une surface de 4o centimètres carrés devient 
constante dès que l'intensité du courant qui traverse le circuit de- 
vient supérieure à l'unité ] 

2^ Que, dans ces circonstances, la force électromotrice de l'élé- 
ment Daniell est 43, i et celle de l'élément Grove 76,0 ; 

3^ Que , l'élément Daniell étant chargé avec une solution sa- 
turée de sulfate de cuivre et une solution de sulfate de zinc au 
maximum de conductibilité (lôo grammes d'eau et ÔS**^, i34 de 
sulfate de zinc cristallisé), là résistance de l'élément était de 5 mètres 
de mercure j elle peut s'eléver jusqu'à i5 mètres si la solution de 
sulfate de zinc est plus ou moins concentrée. 

La résistance de l'élément de Grove chargé avec de l'acide azo- 
tique^rdinaire, AzO', 4 HO, et de l'acide sulfurique au — en volume 
est de I mètre environ. 

Fig. 5. 




On pourra donc, en construisant sur une même planche les 
lignes caractéristiques de ces deux éléments, se rendre compte de la 
différence considérable des effets qu'ils produisent , selon que la 
résistance interposée sera plus ou moins grande. 
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Cas de plusieurs éléments associés en surface. — La construc- 
tion est identiquement la même ; la force électromotrice ne change 
pas; la résistance variant inversement au nombre des éléments, il 
suffira de porter sur Taxe des I une longueur OC = 2 OB ou 
OD = 3 OB, selon que Ton associera 2 ou 3 éléments en surface 

Cas de plusieurs éléments associés en tensions. — Il suffira de 
substituer à Fordonnée G A une ordonnée double, triple, etc., selon 
que l'on associera en tension a, 3,. • • éléments. Ces lignes passe- 
ront par un point commun B situé sur Taxe des I et correspondant 
àH = o (fie. 6). 




Enfin on peut obtenir de la même manière toutes les combinai- 
sons possibles de n éléments associés d'une manière quelconque. 

Fîg. 7. 




Làajïg. 7 représente les combinaisons possibles avec 6 éléments. 
Si la figure est tracée sur un papier quadrillé, on pourra, k Taide 

19. 
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d*un fil tendu passant par l'origine, et de l'échelle des résistances 
tracée sur Tordonnée menée à une distance de l'origine égale à 
l'unité , obtenir par une seule inspection la combinaison la plus 
favorable, connaissant la résistance extérieure du circuit. 



Représentation graphique de la loi du déi^eloppement de clialeur 
dans la pile et dans le circuit extérieur. 

Soit (Jig- 8) AB la ligne droite caractéristique de l'élémenU Son 
équation est ^ = A — RI. La chaleur développée est égale à AI. 

FIg. 8. 




Pour la représenter graphiquement écrivons j\ = AI — RI*. La 
chaleur totale AI se compose donc de deux termes : l'un j'I, où HP 
représente la chaleur développée dans le circuit extérieur 5 Tautre 
RI* représente la chaleur dégagée dans la pile. 

Soit l'intensité I = 01. La chaleur totale est égale à Taire du 
rectangle AOCI. La chaleur du circuit est égale à l'aire du rectangle 
OIDE =y X 01. La chaleur de la pile est Taire du rectangle 

» 

AO 
BCDE = AE X 01 = ^ X ED X 01 = RP. 

Le courant ayant une intensité 01, le rapport de la chaleur du 

circuit à celle qui est développée dans Télément est |^. 

On voit donc : 

1** Que le rendement approchera d'autant plus de l'unité que la 
résistance du circuit sera plus grande par rapport à celle de Télé- 
ment : 



CONSTANTES DES ÉLÉMENTS VOLTAÏQUES. a85 

2^ Que la quantité absolue de chaleur développée dans le circuit 

est égale à celle de la pile quand OI = — 9 c'est-à-dire quand la 

résistance du circuit est égale à celle de Télément. La mesure de 
Taire du rectangle dans ce cas montre que la chaleur du circuit 
est alors un maximum et que le rendement est égal à 7. 

On peut aussi représenter ce développement de chaleur par des 
courbes paraboliques. En effet, la chaleur du circuit C = AI — RI" 
est proportionnelle aux ordonnées d'une parabole dont l'axe est 
parallèle à l'axe desj^ et qui passe par les points O et A (Jig. 9). 

Fig. 9. 




La tangente à cette parabole est donnée par l'équation 

tanga = -rp = A — aRL Elle est horizontale quand I = — =r- ou 

H = R. C'est le cas du maximum. 

L'ordonnée maxima a pour valeur C = —r- - 

Pour construire cette courbe, nous tracerons donc le rectangle 
AOBF \ nous mènerons les deux diagonales AB et OF qui seront tan- 
gentes à la courbe en O et en B. Sur l'ordonnée moyenne CDI nous 

prendrons une longueur IL = — «Le point L çst le sommet de la 

parabole. 

Pour obtenir la chaleur dégagée, mettons en facteur OB = 3 : 

11 



^=i{^-^y) = OT^^r. 



en faisant ^' = RI 



A — RI 
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La chaleur correspondant à une intensité I = 01 est donc égale 
à Taire du rectangle qui a pour base OB et pour hauteur l'ordonnée 
correspondante de cette parabole. Comme la ligne AB est la ligne 
caractéristique de Télément, il sera toujours facile d'obtenir, comme 
nous l'avons déjà dit, Tintensité correspondant à une résistance 
déterminée, et réciproquement. Nous obtiendrons donc au moyen 
de la courbe la chaleur correspondant à une intensité ou à une 

résistance donnée. 

A 

La chaleur développée dans l'élément C = RI' = j^ I* est aussi 

représentée par les ordonnées d'une parabole dont Taxe est l'axe 
des j^ et le sommet au point O. Raisonnant conune précédemment, 
j'égale cette chaleur à l'aire d'un rectangle ayant pour base con- 
stante OB et pour hauteur l'ordonnée d'une parabole donnée par 

l'équation j' = ^ 1% 

Cette parabole est tangente, à l'origine, à l'axe des I et passe par 
les points O, L, F. La chaleur totale est égale à la somme des or- 
données de ces deux paraboles, multipliée par OB. Elle est égale à 
l'aire d'un rectangle ayant pour base constante OB et pour hauteur 
l'ordonnée de la ligne droite OF correspondant à une valeur déter- 
minée de L 

En effet, la somme des deux ordonnées est 

A RI R'P 

Y = :iï-— ^*RI-- ÎV- = W. 

A A 

équation de la ligne droite OF. 

Au moyen des deux paraboles et de la droite OF, on discutera 
donc facilement tous les cas possibles du développement de la cha- 
leur dans la pile, dans le circuit extérieur, et la chaleur totale pour 
un élément quelconque ou pour une combinaison quelconque 
d'éléments. 
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aUBLaUBS EZPÉBIEIIGE8 COHGEBHAn L£8 EHXTS DU 1IA61IÉTI8ME SUR LÀ 
BÊGUBfiE iLEGTRiaUE A TRAVERS UH HAI RARÉFIÉ , LORSaU'ELLE S'AC- 
GOMPUT DAIS LE PROLOmEHEHT DE L'AXE DE L'AIMAIIT; 

Par mm. Auguste DE LA RIVE et Edouard SARASIN. 

(Extrait des Archives des Sciences physiques et naturelles, mai 18740^ 

Dans le premier travail ( * ) que nous avons publié sur Taction du 
magnétisme sur les gaz traversés par la décharge électrique, nous 
avons étudié d'abord le cas où Taimant agit sur une décharge per- 
pendiculaire à son axe. Nous avons reconnu que dans ce cas Tai- 
mant entre les deux pôles duquel se trouve le tube de Geissler a 
pour effet, outre la déviation du jet lumineux, sa condensation cl 
son plus vif éclat, une diminution notable de la force élastique du 
gaz dans la portion de la décharge qui est plus directement soumise 
à son action. Cette augmentation de densité, qui se produit au dé- 
triment du reste de la masse gazeuse en même temps que la conden- 
sation du jet lumineux, varie avec la nature du gaz \ elle est moins 
forte avec l'hydrogène qu'avec l'acide carbonique, plus faible avec 
ce dernier qu'avec Tair, c'est-à-dire que l'effet est d'autant plus 
marqué que le gaz est moins bon conducteur pour l'électricité. En 
outre, cet effet est plus considérable sur la portion de la décharge 
voisine de l'électrode négative que sur le reste delà colonne gazeuse 
traversée par le courant. Quant à la diminution de conductibilité 
du gaz qu'on savait résulter dans ce cas de l'action de l'aimant, nous 
avons reconnu qu'elle varie aussi très-notablement avec la nature 
du gaz, étant d'autant plus considérable que le gaz est un meilleur 
conducteur de l'électricité. 

Dans le même travail, nous avons étudié ensuite l'effet de l'ai- 
mant sur une décharge s'acccomplissant suivant la ligne qui joint 
ses deux pôles. Dans ce cas, nous avons observé, au contraire, une 
augmentation très-sensible de l'intensité du courant. Nous nous 
étions bornés à constater que cette diminution de résistance provo- 
quée dans le tube de Geissler, placé axialement entre les deux pôles 
magnétiques, est d'autant plus marquée que le gaz est meilleur con- 
ducteur et que sa pression est plus faible. En vue de compléter nos 

(') Voyez Archives, t. XLI, p. 5, 1871. 
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premières observations, nous avons repris et varié cette expérience. 
Qu'il nous soit permis d'exposer ici en quelques mots, quoiqu'ils 
. soient encore fort incomplets, les résultats auxquels nous ont con- 
duits nos dernières recherches. 

Au lieu de disposer notre électro-aimant en fer à cheval comme 
dans nos premières expériences, avec les deux bobines horizontales 
dans le prolongement l'une de l'autre et les deux pôles magnétiques 
opposés, séparés par un intervalle de lo centimètres, ce qui obli- 
geait à introduire le tube de Geissler dans l'ouverture cylindrique 
percée dans l'axe de chacun des deux fers doux, nous avons em- 
ployé ici l'électro-aimant en colonne, de façon à ne faire agir sur la 
décharge qu'un seul des deux pôles magnétiques. L'appareil dans 
lequel s'accomplissait la décharge électrique, tube de Geissler ou 
large cloche, reposait sur l'extrémité supérieure du cylindre de fer 
doux, la ligne des électrodes se trouvant sur le prolongement de 
l'axe de l'aimant. 

Nous avons commencé par opérer avec des tubes de Geissler cy- 
lindriques, de 3o centimètres de longueur et de 3 2 millimètres de 
largeur, présentant des électrodes intérieures formées d'un fil de 
platine. L'un de ces tubes renferme de l'azote, l'autre de l'hydro- 
gène, tous deux à une pression très-basse de i millimètre environ, 
ou même au-dessous, à en juger du moins par l'apparence que la 
décharge affecte dans leur intérieur. Le courant d'induction fourni 
par une machine de Ruhmkorff de moyenne grandeur, excitée par 
quatre couples de Grove, traversait ce tube de Geissler, puis l'ap- 
pareil de dérivation dont nous avons fait usage dans nos précé- 
dentes recherches. C'est sur une très-faible portion du courant, qui 
était dérivé dans un galvanomètre placé suffisamment loin de l'ai- 
mant pour n'en pas être influencé, que nous observions les varia- 
tions d'intensité de la décharge, suivant qu'elle était ou non soumise 
à l'action de l'aimant. Celui-ci était excité par 20, 25, 3o et même 
quelquefois 4o couples de Bunsen. 

Traversé par la décharge de la machine de RuhmkorfT, chacun 
de ces deux tubes de Geissler présente autour de l'électrode néga- 
tive une belle auréole bleue, s'étendant jusqu'aux parois du tube-, 
au delà, un long intervalle obscur, et de là jusqu'à l'électrode posi- 
tive des stries très-espacées. L'apparence de cette décharge change 
complètement dès qu'elle vient à être soumise à l'action de l'aimant 
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et lorsque Télectrode négative se trouve en bas, soit sous Faction 
immédiate du pôle magnétique. Dès qu'on aimante, en eflet, Tau- 
réole négative qui, sur une longueur de 35 millimètres environ, 
occupait tout le diamètre du tube, se transforme en un cylindre 
étroit de 8 à 9 millimètres de diamètre, très-lumineux, s'étendant 
jusqu'à l'électrode positive à travers tout l'intervalle occupé précé- 
demment par Tespace obscur et le jet strié positif, présentant, à 
part les stries et la couleur, une apparence analogue au jet positif 
encore étroit que l'on observe vers 8 ou 10 millimètres. 

Lorsque, au lieud'opérer avec un tube de Geissler, nous employions 
une grande cloche ou encore un des ballons à l'aide desquels se fait 
l'expérience des aurores boréales avec électrode négative centrale 
entourée de l'anneau positif, nous obtenions toujours le même 
effet, c'est-à-dire que la large auréole sphérique qui se développait 
aux très-basses pressions, autour de l'électrode négative, isolée, 
était remplacée par un jet bleu, étroit, d'un trè»-vif éclat, ayant 
parfois l'apparence d'une flamme bleue brillante qui s'échapperait 
de l'électrode positive. Ce jet négatif se produit toujours dans la 
continuation de l'axe de l'électro-aimant, même dans le cas où 
l'électrode positive est un anneau situé dans le même plan horizon- 
tal que l'électrode négative. L'électricité, qui s'échappait en tous 
sens également de l'électrode négative, ne sort plus maintenant que 
sous une seule direction comme projetée loin du pôle magnétique. 
Toutefois ce n'est qu'aux très-basses pressions, à i millimètre et 
même au-dessous, que cet effet se produit avec ce degré d'intensité. 
Plus la force élastique du gaz est grande, plus ce dard négatif se 
raccourcit, cédant la place au jet positif. C'est à a millimètres envi- 
ron que cette action répulsive, que l'aimant parait exercer sur l'au- 
réole négative, commence à devenir sensible. 

Telle est la modification produite par l'aimantation dans l'appa- 
rence de la décharge électrique. Celle-ci est accompagnée d'un 
changement tout aussi marqué dans la résistance opposée par le gaz 
raréfié au passage de la décharge. Comme nous l'avions observé 
déjà, et consigné dans le Mémoire précité, l'aimant a pour effet, dans 
le cas d'une décharge disposée axialement, d'augmenter notable- 
ment l'intensité du courant. 

Avec le tube de Geissler à Thydrogène décrit ci-dessus, placé ver- 
ticalement sur l'extrémité supérieure du cylindre de fer doux. 
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l'électrode négative en bas, le galvanomètre placé dans le courant 
dérivé marquait ao degrés lorsqu'on n'aimantait pas et 4^ degrés 
lorsque Télectro-aimant était excité par a5 couples de Bunsen. Le 
tube d'azote, placé dans les mêmes conditions, donnait 20 degrés 
sans aimantation, et 3o degrés avec aimantation. Dans un autre cas, 
en lançant dans l'électro- aimant le courant de 4o couples de Bun- 
sen, nous avons vu croître la déviation du galvanomètre, avec le 
tube d'hydrogène, de i a degrés qu'elle marquait avant l'aimantation 
à 55 degrés, avec le tube d'azote de 10 à 35 degrés. On voit, par ces 
exemples, que nous prenons au hasard, au milieu d'un très-grand 
nombre de résultats analogues, que Tintensité de la décharge trans- 
mise par le tube de Geissler peut être quadruplée par l'eQet d'une 
électro-aimant suffisamment fort ('). On voit, de plus, ce que nous 
avions reconnu déjà, que l'effet est plus marqué sur l'hydrogène que 
sur l'air, que l'augmentation d'intensité du courant est plus consi- 
dérable avec le gaz plus conducteur qu'avec le gaz moins bon con- 
ducteur de l'électricité. 

Lorsque c'est l'électrode positive qui est soumise à l'action immé- 
diate de l'aimant, il n'y a presque aucune modification appréciable 
dans l'apparence et dans l'intensité de la décharge. L'effet, en 
revanche, est exactement le même, quel que soit le sens de l'aiman- 
tation. 

Lorsqu'on dispose dans le circuit plusieurs tubes de Geissler con- 
sécutifs placés tous de la même manière sur l'extrémité supérieure 
du fer doux, ayant chacun leur électrode négative en bas, l'effet sur 
l'intensité du courant qui les traverse tous est encore plus fort. 
Mais si, outre le ou les tubes placés sous l'action de l'aimant, il y 
en a un seul dans le circuit qui soit en dehors de cette action, l'effet 
que l'aimant produit sur l'intensité du courant en est annulé, quoi- 
que la modification que subit l'apparence de la déchaîne dans les 
autres tubes placés sur le pôle magnétique demeure la même. H 
semble donc que ce soit une résistance spéciale et particulièrement 
intense, ayant son siège à la sortie de l'électrode négative, qui se 
trouve de la sorte vaincue par l'intervention de l'aimant. 



( * ) Cette augmentation d'intensité se reconnaît par la simple inspection du tube de 
Geissler à ce fait que l'électrode négative rougit et présente des traces de fusion dés 
qu'on aimante. 
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Une dernière série d'expériences est venue à Tappui de cette ma- 
nière de voir et nous a montré que les dimensions de Télectrode 
négative, qui influent notablement sur les dimensions de Tauréole 
et sur la résistance au passage de rélectriclté, influent aussi sur 
l'augmentation d'intensité produite par Taimant dans le cas d'une 
décharge axiale. En opérant avec la grande cloche, nous avions une 
augmentation d'intensité très-forte, plus faible ou presque nulle 
suivant que nous employions comme électrode négative une pointe 
ou un fil de platine, une petite boule ou une grande boule de 4 cen- 
timètres de diamètre. 

Nous nous bornons ici à consigner brièvement ces quelques ob- 
servations, sans prétendre en tirer, pour le moment du moins, 
aucune conséquence théorique. 



E. MACH. — U«ber die stroboskopische Bestimmung der Tonhôbe (Sur lo détermi- 
nation strobofcopique de la hauteur des ions); annales de Poggentlorff, t. CL 
p. 6a5. 

M. Mach attribue à M. Plateau l'idée de déterminer les nombres 
de vibrations des sons à l'aide des procédés stroboscopiques. Cette 
méthode ne saurait être aussi exacte que les méthodes directes, mais 
elle est plus expédîtive et peut être employée avantageusement , 
quand on étudie des sons dont la hauteur varie rapidement. 
M. Mach s'en est servi quand il a étudié avec le D' Kessel les vi- 
brations de l'oreille humaine ; on devait déterminer, parmi les sons 
produits par une sirène, ceux qui donnaient naissance aux vibra- 
tions maxima de l'oreille. 

Voici, un peu simplifiées, les dispositions adoptées par M. Mach : 

La tige à laquelle est fixé le plateau mobile de la sirène porte 
un second plateau plus large, muni d'un même nombre d'ouver- 
tures que le premier plateau. A côté de la sirène se trouve placé un 
cylindre tournant autour d'un axe horizontal d'un mouvement par- 
faitement uniforme et faisant trois tours par seconde. On regardait 
à travers une des ouvertures du disque la partie supérieure de la 
surface du cylindre. 

Sur cette surface on a tracé auparavant, avant de l'enrouler, des 
traits dont le nombre croit progressivement d'une extrémité à l'autre 
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du cylindre par le procédé suivant, analogue à celui qu'indique 
M. Mach, et qui me parait plus simple. Sur une grande feuille de 
papier on trace un rectangle ABB^Âi {fig. i), représentant la sur- 

Fig. I. 




face déroulée du cylindre. On le divise en plusieurs parties par des 
parallèles AB, AiBt, A^B^,... aux circonférences de base. 

Chaque rectangle partiel représente une octave ; M. Mach en mettait 
ainsi cinq successivement pour les déterminations rapides et une seule 
pour celles qui devaient être plus exactes. La ligne AB est divisée 
en dix parties égales, et les divisions sont portées au delà de A et 
de B sur une étendue égale à AC. On divise de même A| B| en vingt 
parties, AjBg en quarante,. . . • Dans les rectangles, tels que ABB^ A|, 
on trace des lignes de plus en plus obliques à partir de CC] , en 
réunissant une à une les divisions des lignes AB et A|B|, AiBi et 
AfBi,.... Le nombre de lignes croit ainsi régulièrement de deux en 
deux*, ces lignes sont en réalité des cordes des hyperboles équila- 
tères qui passeraient par les points de division des lignes parallèles. 

Cette surface ainsi tracée, ayant été collée sur le cylindre tournant, 
si les ouvertures de la sirène se succèdent Tune à l'autre avec la 
même vitesse que les traits noirs, dans une certaine région du cy- 
lindre^ ces traits paraîtront immobiles, vus à travers les ouvertures 
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du deuxième disque ; si les traits se succèdent plus rapidement, ils 
paraîtront se déplacer dans le sens du mouvement; s'ils se suc« 
cèdent moins rapidement, ils paraîtront tourner en sens contraire. 
. On pourra donc connaître le nombre de vibrations de la sirène, en 
regardant dans quelle partie du cylindre les traits paraissent immo- 
biles. De part et d'autre de cette région les déplacements apparents 
ont lieu en sens contraires ; et dans les parties plus éloignées encore 
le cylindre présente une teinte grise continue. 

Comme le cylindre tournait avec une vitesse de trois tours par 
seconde, l'approximation ne pouvait être que de six vibrations, 
puisque le nombre des traits augmente à cbaque fois de deux. On 
pourrait doubler évidemment cette approximation en remplaçant 
les traits obliques de M. Mach par des parallèles équidis tantes, dont 
le nombre augmenterait de l'unité, dans des anneaux successifs de 
la surface cylindrique*, on éviterait ainsi le balancement appa- 
rent des traits du à leur obliquité progressive. Le tracé serait plus 
long et conviendrait surtout pour la division des octaves isolées, 
quand on a déjà déterminé approximativement la hauteur du son. 

Si le nombre de traits qui passe est un multiple ou un sous-mul- 
tiple du nombre de vibrations de la sirène, l'impression d'inuno- 
bilité sera la même. 

M. Mach indique, sans l'avoir essayée, l'application du même 
procédé à l'étude des vibrations des cordes ou des diapasons. Si la 
corde vibre perpendiculairement au cylindre tournant, on verra, en 
regardant à travers une petite ouverture, une série de zigzags qui 
seront immobiles, si la durée des vibrations est celle du passage de 
deux traits et se déplaceront dans un sens ou dans l'autre s'il y a 
une faible différence. 

Si l'on prend un diapason dont une des branches porte un petit 
miroir argenté, dans lequel on regarde une petite région du cy- 
lindre tournant, on pourra voir également des zigzags en mouvement 
ou en repos comme avec la corde. 

Avec les gaz on pourrait employer les flammes manométriques 
de M. Kcenig; la portion du cylindre qui correspond aux vibrations 
de la colonne gazeuse paraîtrait immobile, éclairée par la lumière 
intermittente; les parties voisines auraient des mouvements de 
sens contraires, et les parties plus éloignées seraient colorées d'une 
teinte grise plus ou moins foncée. Cette expérience serait très- 
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intéressante à réaliser, en prenant des ilammes chantantes dans de 
grands tubes de verre, qui donnent une lumière bien plus intense 
que les flammes manomé triques. 

M. Mach pense que Ton pourrait remplacer le cylindre par im 
disque portant des ouvertures en nombre variable dans des circon- 
férences concentriques, et, à l'aide de ce dernier, étudier et compter 
le nombre des vibrations d'un corps vibrant quelconque. 

Ces procédés stroboscopiques, très-curieux par leurs effets, pa- 
raissent plutôt destinés à permettre d'observer les diverses phases 
des vibrations des corps, comme l'a fait M. Tœpler pour les flammes 
chantantes, qu'à déterminer les nombres de vibrations; car, dans 
ce but, il existe des procédés plus précis et aussi rapides, tel [que 

l'emploi du sonomètre. 

Â. Tebqueu. 



HOLZ. — Eine Untersuchung ûb«r Submagnetismus (Recherches sur raimantation); 

Annales de Poggendorff, t. CLI, p. 69, 1874* 

Après avoir aimanté a saturation des barreaux d'acier, et déter* 
miné leur moment magnétique, M. Holz les traite par l'acide chlor- 
hydrique étendu, et détermine de nouveau, leur moment, après 
qu'ils ont éprouvé une certaine perte de poids. 

Si l'on rapporte le moment magnétique au poids, le quotient 
varie d'une manière diflërente, suivant la nature (et probablement 
le mode, de fabrication) de l'acier. 

Pour six barreaux recuits, le moment magnétique de Tunite de 
poids augmente environ de a pour 100, lorsque le barreau a perdu 
y de son poids, et d'une manière régulière \ pour des barreaux non 
recuits (acier anglais, pour corsets), l'augmentation est beaucoup 
plus prononcée ; pour certains barreaux, le magnétisme total croît 
même, tandis que le poids diminue. 

L'action de l'acide montre une grande diiférence de structure 
entre les deux séries de barreaux \ la masse charbonneuse, laissée 
par les buses, formait à leurs extrémités des houppes fibreuses, 
comme si des filets charbonneux entourés de fer avaient préexisté 
dans l'acier ; dans l'acier recuit la masse est homogène et sans 
fibres \ les choses se passent pour les buses comme si la masse 
charbonneuse était le véhicule réel de la force coercitive, tandis que 
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le fer qui Tentoure, agissant comme l'armature d'un aimant, di- 
minue Taction magnétique extérieure. M. Holz a vérifié que, 
lorsque la masse charbonneuse est enlevée, le magnétisme spéci- 
fique s'abaisse notablement : ainsi deux aimants qui, après l'action 
de Tacide, pesaient respectivement a^',701 et a*', ^4^ et avaient un 
magnétisme spécifique de 54^1 et 556, n'avaient plus après l'éloigné-» 
ment de la masse charbonneuse qu'un magnétisme de 5o4 et 477- 
Une expérience directe a montré que ce résidu est susceptible de 
s'aimanter d'une manière permanente ^ ainsi le résidu laissé par 
une aiguille à coudre, long d'environ 3 millimètres, et pesant o™(^,75, 
a acquis un magnétisme spécifique de aai ^ un échantillon de gra- 
phite naturel de Kronberg a pu être aimanté aussi d'une manière 
permanente (mgn. sp. r= a, 3). 

Malheureusement, le magnétisme spécifique de ces masses char- 
bonneuses, dont l'analyse n'est d'ailleurs pas donnée, est beaucoup 
plus faible que celui des barreaux, ce qui jette un certain doute sur 
la valeur de la théorie proposée. 

A. Potier. 



O.-E. MEYER BT F. SPRINGMUHL. - Ueber die innere Reibung der Gase ( Sur lo 
frottement intérieur des gaz); 6* Mémoire, Annales de Poggendorff, t. CXLVIIIy 
p. 5a6. 

Dans ce nouveau travail (*), M. Meyer a étendu à l'oxygène, 
l'hydrogène et l'acide carbonique les expériences qu'il avait faites 
avec Tair atmosphérique, sur l'écoulement d'un gaz à travers un 
tube étroit. La loi de Poiseuille s'est encore vérifié avec toute l'exac- 
titude désirable, même lorsque le récipient dans lequel se rendait le 
gaz en mouvement contenait un gaz de nature différente. Les expé- 
riences sur l'acide carbonique s'étant montrées particulièrement 
concordantes, l'auteur est parti du résultat relatif à ce corps pour 
calculer les coefficients de frottement des autres gaz à l'aide des 
coefficients de transpiration dus à M. Graham (et corrigés d'après les 
dernières recherches de M.Maxwell). Il a pu ainsi dresser le tableau 
suivant : 



(') Voir Journal de Physique^ t. II, p. aGS. 
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Coefficients de Coefficients de 
transpiration. frottemeol. 

Oxygène i ,000 0,000212 

Air 0*899 *9o 

Azote 873 184 

Acide carbonique 755 160 

Acide chiorhydrique 736 i56 

Chlore 687 i47 

Gaz des marais 555 120 

Gaz oléBant 5i6 109 

Ammoniaque 5ii 108 

Hydrogène 4^9 093 

Ces nombres se rapportent à une température moyenne d'environ 
1 5 degrés •, ils s'accordent très-bien avec ceux que l'on peut déduire 
des expériences antérieures de M. V. von Lang (^), lequel avait 
employé non-seulement des tubes ordinaires à section circulaire, 
mais aussi un tube à section elliptique. M. É. Mathieu ('), dans 
une importante étude théorique sur la loi de Poiseuille pour les 
liquides, avait précisément considéré déjà ce dernier cas, et les re- 
cherches actuelles fournissent une vérification expérimentale qui 
n'a jamais été tentée, que je sache, avec des liquides. 

ViOLLE. 
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Annales de Chimie et de Physique. 

5* série. — Tome II. — Août i874' 
Action de l'électricité sur les flammes, les corps solides et les 

— Rec/ierc/ies sur la diffusion simultanée de quelques seb. 



(*) Wiener Sitzungiber.^X, LUI; 1871. 
(•) Comptes rendus, ULWlf p. Sao; 1867. 
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DÉM0I8TRATI0I BE8 THÉOBiMES BEUTIFS AUX AGTIOIS 

ÉLEGTBOBIVAIINIUES; 

Pab m. J. BERTRAND. 

Les lois découvertes par Ampère sont restées dans la science 
comme une base solide et incontestée sur laquelle se sont appuyés 
avec confiance ceux mêmes qui ont tenté de les remplacer par d'au- 
tres. C'est, en effet, par l'accord complet des principes proposés 
avec ceux d'Ampère, dans tous les cas où la vérification est réali- 
sable, qu'on a cru pouvoir justifier les théories nouvelles. Les beaux 
théorèmes de notre illustre compatriote restent donc aujourd'hui, 
comme il y a cinquante ans , la partie la plus importante de la 
théorie mathématique des phénomènes électrodynamiques. 

Pressé d'atteindre le but et heureux de surmonter des difficultés 
au premier abord inextricables. Ampère s'est peu préoccupé de 
l'élégance des démonstrations, et, pour les simplifier, en a souvent 
même diminué la généralité. C'est ainsi, par exemple, qu'au lieu 
de chercher les deux fonctions de la distance que son analyse intro- 
duit, il admet sans pi'euves qu'elles sont proportionnelles à une 
même puissance de la variable, et que leur rapport est constant. 

Apres avoir nettement posé le problème. Ampère en avait donné 
la solution exacte. Les géomètres, en s'y exerçant à plusieurs re- 
prises , n'ont pas manqué d'établir qu'elle est la seule qui puisse 
s'accorder avec les axiomes admis par lui. On peut encore, je crois, 
apporter cependant de notables simplifications à ces théories deve- 
nues classiques. Tel est le but du présent écrit. 

Théorème I. — L'action d'un courant fermé sur un élément de 
courant est toujours normale à l'élément attiré. 

Ce théorème, démontré par l'expérience, est le point de départ 
de la théorie d'Ampère. On peut en déduire par le raisonnement 
seul, comme je l'ai montré ailleurs , qu'en admettant que l'action 
de deux éléments soit dirigée suivant la droite qui les joint, un con- 
ducteur quelconque peut être remplacé par un conducteur sinueux 
qui serpente autour du preoiier en s'en écartant infiniment peu, 
et le coupant une infinité de fois. C'est ce second théorème, consi- 
III. ao 



298 BERTRAND. 

déré par Ampère comme distinct du premier, qui lui permet de 
former la loi élémentaire dans laquelle figurent deux fonctions in- 
connues, liées, en vertu du théorème I, par une relation néces- 
saire. 

A cette première partie de la théorie d'Ampère on peut substi- 
tuer, avec grand avantage je crois, la démonstration directe du théo- 
rème suivant : 

Théorème II. — Si l'on admet a\>ec ampère que V action de 
deux éléments ds^ rf/, d'intensités i et i', soit dirigée suivctni la 
droite qui les joint et de la Jorme T!iïdsds\ on aura 

. rf*r ï ûfç dr dr 

^^"^^^^ITdl'^'i'd? dî 5?' 

cj- (r) désignant une fonction de la distance r des deux éléments, et 
^, y les arcs respectivement comptés sur les circuits considérés, et 
dont la distance r est évidemment, dans chaque cas, une fonction 
déterminée. 

Lorsque r est connu en fonction de s et de /, on exprime aisé- 
ment les angles d, & formés par les éléments ds^ dsf avec la ligne qui 
les joint, et Tangle e formé par la direction de ces éléments*, on a 

COSÔ = -n^-i 

ds 

/ » / /M dr 

(r) { cose'=— -^, 

dr dr d^r 

'''''=- Tûd? -'Il- 

Ces formules sont trop connues pour qu'il soit utile d'en rappor- 
ter la démonstration. 

La fonction T ne peut dépendre évidemment que des seules 
quantités r, 0, 6' et s, et elle peut s'exprimer, par conséquent, en 

fonction des quantités équivalentes r, -7- --tjj , , , ^ pour que Me 

théorème I soit exact, il faut et il suffit que l'intégrale 
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soit nulle toutes les fois que rintégration s'étend aux éléments ds 

d'un circuit fermé, considéré comme attirant Télément d/^ car 

l'expression (2) est évidemment la composante tangentielle d'une 

telle attraction. Pour qu'une intégrale s'annule toutes les fois qu'elle 

s'étend aux éléments ds d'un circuit fermé, il faut et il suj£t, comme 

dr 
on sait, que la fonction intégrée T -j-, ds soit la différentielle par 

(dr\ dr 
r, j-7 ) î -7- ^*y doit pas 

d^r 
figurer, puisque T ne contient pas -^^^ On doit donc avoir, en po- 

sant^ = r., 

,,^ ^dr dVdr , d¥ d'r 



» 



ds' dr ds dr\ dsds' 

d^r 
T, d'après cette formule, est du premier degré par rapport à , . ^ 

et le coefficient de cette seconde dérivée, dans l'expression de T, 

est 

rfF rfF 

rfr, dr\ 

ds' 

dr 
11 est indépendant, on le voit, de -7- 5 et doit donc l'être aussi de 

-p ou de /*', , à cause de la symétrie nécessaire par rapport aux deux 
éléments ds^ rf/, et l'on doit avoir 

rfF 

^ (r) étant fonction de la seule variable r, on eu déduit 

dr 
et l'équation (3) donne, en remplaçant r\ par sa valeur -p> 

dr 
, ,. rv , \ d^r i do dr dr rfd» ds 

^^^ ^=?f'')rfîrf7-^2irfi3?-^rf?rf^- 

ds' 

ao. 
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Le dernier terme évidemment doit être supprimé; car T, si on 

dr 
le conserve, deviendrait infini lorsque -7-, est nul, c'est-à-dire 

lorsque la ligne qui joint les deux éléments est perpendiculaire a 
dJ\ Texpression, d'ailleurs, ne serait pas symétrique par rapport à 
ds et à d^\ on doit donc avoir 

c'est la formule annoncée^ les équations (1) permettent de lui don- 
^er la forme 

(6) T = cosô coseTîy^ — ^ ?'(r)l - "^ cose. 

Théorème III. — L'action d'un élément ds d'intensité t, sur un 
élément dsf d'intensité i\ peut être remplacée par celle de trois 
éléments dx^ dy^ dz de même intensité i, dirigés parallèlement 
aux axes des coordonnées X, Y, Z et égaux aux projections de ds 
sur ces axes. 

On a identiquement 

f dx dy* dz 

i cos9 = -T-cos(/',X) 4- -— cos(r,Y) -h -7- cos(r, Z), 

(7) ) 
cos e = -j- cos [ds',X) 4- -4- cos{ds',Y) -4- -r- cos (rfs', Z). 

Or la substitution indiquée dans l'énoncé du théorème a préci- 
sément pour résultat de remplacer, dans le second membre de la 
formule (6), cosd et cose par les valeurs que donnent les for- 
mules (7). 

Ce théorème lU est emprunté par Ampère à l'expérience et sert 
de point de départ à ses démonstrations; il est, on le voit, comme 
nous l'avions annoncé, la conséquence nécessaire du théorème I et 
la théorie se trouve, par cette remarque, fondée sur un moindre 
nombre de lois expérimentales. 

On nous permettra d'ajouter une remarque relative à la proba- 
bilité de l'hypothèse fondamentale, si naturelle en elle-même, 
acceptée par Ampère : l'action de deux éléments est dirigée suivant 
la droite qui les joint. 
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Supposons qu'Ampère, qui a découvert expérimentalement les 
théorèmes I et lU, ait vérifié et énoncé d'abord le théorème I, 
et que, par le raisonnement seul, ainsi que nous Tavons fait, il en 
ait déduit le théorème III , il aurait pu dire : si Faction de deux 
éléments est, comme cela me parait vraisemblable, dirigée sui- 
vant la droite qui les joint, il faut nécessairement qu'un conduc- 
teur sinueux exerce la même action qu'un conducteur rectiligne 
suivant la même direction. L'expérience venant ensuite confir- 
mer cette prévision, n'aurait- elle pas été regardée avec raison 
comme une très-forte preuve en faveur de l'hypothèse qui y con- 
duit ? L'ordre dans lequel les vérités ont été découvertes et l'époque 
à laquelle a été signalée leur dépendance mutuelle changent-ils 
quelque chose à leur probabilité ? 

L'élément attiré peut, aussi bien que l'élément attirant, être 
remplacé par les trois projections, et la démonstration est absolu- 
ment la même. 

Théorème IV. — L'action d'un circuit fermé sur un élément ds' 
est, en chaque point de l'espace où l'on suppose placé ds\ per- 
pendiculaire à une droite D, nommée par ampère directrice, et 
qui, dépendant, bien entendu, de la forme et de la position du 
circuit attirant, est indépendante de la direction de ds', 

La résultante des actions du circuit fermé, perpendiculaire 
aux droites ds' et D, est proportionnelle au sinus de l'angle formé 
par ces deux lignes. 

L'action d'un circuit fermé sur l'élément ds' est la résultante des 
actions exercées sur les projections dx\ dj\ dz' de ds'. L'action 
sur dx'^ étant perpendicidaire à dx'^ a deux composantes seide- 
ment parallèles aux axes des Y et des Z, 

Y, = R,Jar', Z, =Q,£ir'. 

L'action sur dj' a deux composantes parallèles aux X et aux Z, 

X.=R,d[r', Z. = P,rf/, 

et l'action sur dz'^ enfin, a pour composantes parallèles aux X et 

aux T, 

X, = Q,rf^', Y. = P,rfj8', 

Ri, Qi, Rs, Pt, Qs, P, dépendant évidenmient des coordonnées 
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seulement de l'élément ds' et nullement de sa direction. Les trois 
composantes de l'action totale exercée sur ds' sont, d'après cela, 

YA'^R.rfor'H-P^rfif', 
Zrf5'^P,rfr'-^Q«rf^'- 
L'action étant d'ailleurs normale à ds'^ on doit avoir 

Xdx'-f-Ydf/'+Zdz'rrro, 
et cela exige évidemment, puisque dx\ dy'^ dz' sont arbitraires, 

Q,4-Q.zz:0, R,-hR, = 0, Ps-hP,=:0. 

Les équations (5) deviennent alors, en supprimant les indices des 
lettres P, Q, R, 

/ Xrfy^Rrf/'-Qrf^', 

( Zds'^Qdx'-Vdf. 

Pour les interpréter, imaginons une force G appliquée à l'élé- 
ment ds' et ayant pour composantes P, Q, R ; le parallélogramme 
construit sur cette force et sur l'élément ds' aura évidenunent pour 
projections sur les plans coordonnés les seconds membres des équa- 
tions (9), et lLds\ Yds\ Zds' seront les projections sur les trois 
axes d'une droite normale au plan de ce parallélogramme et me- 
surée par sa surface Gds' sina, a désignant l'angle de ds' avec la 
droite G. 

C'est en cela précisément que consiste le théorème IV. 

Théorème V. — Le circidt attirant étant donné, les ^valeurs 
des coefficients P, Q, R, qui figurent dans les formules (9), peu- 
vent, en chaque point de l'espace, être exprimées par les inté- 
grales suiy^antes : 

V=Jf^{iy-f)dz-!z-x')d)], 



(10) 



Q=J'^[(z-z')dx-{x-x')dz], 

( R=J?if^[(*-:r')rfr-(r-r')rf*], 
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la fonction ç{r) étant celle qui figure dans l'expression de la 
force élémentaire, formule (5), x'^y\z' les coordonnées de Vêlé- 
ment attiré ds\ et x^jr^ z celles d'un point quelconque du circuit 
attirant. 

Formons, par exemple, Texpression du coefficient P, telle qu'elle 
résulte de sa définition. Il est, d'après la notation adoptée, la com- 
posante parallèle à Taxe des Y des actions exercées sur un élément 
dz ' parallèle à Taxe des Z et placé au point dont les coordonnées 
sont a:', y', z'. Pour la calculer, reprenons la formule générale (5) 

- , , d^r i dq> dr dr i d T , . f dryi 

^\ds') 

pour calculer P, il faut multiplier l'action Tds par "^^ » cosinus 

de Tangle formé par l'action de l'élément ds avec l'axe des Y et in- 
tégrer pour tous les éléments ds du contour attirant. On a, par 
conséquent, 

dr 

-rry cosinus de l'angle formé par le rayon vecteur r avec l'élément 

attiré, dirigé suivant l'axe des Z, est égal à > et l'expression (i i) 

devient 

Intégrons par parties, en remarquant que, le contour attirant étant 
fermé, la partie de l'intégrale qui sort du signe y est nécessairement 
égale à zéro, et nous aurons 

et l'on démontrerait de la même manière les deux autres for- 
mules (lo). 

Théorème VI. — Les fonctions P, Q, R, dont les formules (8) 
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donnent la définition et qui sont fonctions des coordonnées x', 
y^z^de l'élément attiré, satisfont, quelle que soit la forme du 
circuit attirant, à l'équation 

rfP rfQ rfR 

En différentiant les formules (lo) et remarquant que Ton a 

dr x' — X dr y — jr dr z' — z 



dx' r dy r dz' r 



on trouve 



g =/[,/-rt^, -,..-. m^]î:=£^^^) 



dx 

^=j[(z'^z)dx--^[x^-x)dz]^L-L^^^ 

rfR 

dz 



S =/[(x'- .Mr- (/-r)'/-]^ ^, ^ 



En ajoutant et remarquant que les intégrations se rapportent 
toutes aux éléments du contour attirant, on peut réunir les inté- 
grales en une seule, et Ton trouve 

rfP dQ rfR_ 
dx''^ dy'^ dz'"^' 

Théorème VU. — Lorsquun courant mobile se déplace en pré^ 
sence d'un courant fixe qui l'attire, le travail déi^eloppé petr les 
Jorces qui agissent sur lui dépend seulement de la position initiale 
et de la position finale du circuit : il est indépendant de la série 
des positions intermédiaires. 

Considérons un élément attiré ds' qui se déplace iniSniment peu, 
les coordonnées x\y\ «' devenant x'-l-îx', j^'-t- d^^', z'-^iz\ 
le travail des forces ^ds\ Yds\ Zds' qui agissent sur lui est 

rfy(Xdar'-|-Yd/+Zdz'), 

c'est-à-dire, en remplaçant X, T, Z par leurs valeurs (9), 

(i4) V{dyiz'-dz'S/)'hQ{dz'dx'^dx'Sz')'¥'K{dx'dy^dyix'). 
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Les binômes qui multiplient P, Q, R représentent les projections 
(lu parallélogramme décrit par l'élément ds^ dans le mouvement con- 
sidéré, et que nous nommerons dtù ^ si donc P, Q, R sont les com* 
posantes d'une force G, faisant avec la normale à e/o) un angle que 
nous nommerons (N, G), le travail (i4) peut être remplacé par l'in- 
tégrale 

(i5) /Gc/wcos(N, G); 

elle s'étend à tous les éléments de la surface décrite par la courbe G' 
pendant son déplacement. 

Pour démontrer que cette intégrale dépend seulement des posi- 
tions extrêmes de la courbe, il suflit évidemment de montrer qu'elle 
est nidle quand on l'étend à une surface fermée quelconque. Pour 
y parvenir, considérons l'équation 

où l'intégrale triple est étendue à tous les éléments de volume in- 
térieurs à la surface fermée que l'on considère. C^tte équation est 
évidente, puisque, d'après le théorème VI, la fonction intégrée 
est identiquement nulle. Or l'intégrale triple peut évidemment se 
remplacer par une intégrale double, car chaque terme peut être in- 
tégré une fois. On a, par exemple 

et, par une transformation bien connue, applicable à toutes les sur 
faces fermées, si l'on nomme d^ l'élément superficiel et (NX) l'angle 
de la normale extérieure avec l'axe des X, 

//Prfrrfz=/Prf(rcos(N, X). 

I^'équation (i6) devient ainsi 

o =fd<r[? cos(N, Xj-f- Q cos(N, Y) -h R cos(N, Z)], 

équivalente évidemment à 

(17) o=/c/(xGcos(N, G). 

Cette intégrale étant nulle pour une surface fermée quelconque 
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lie dépend évidemment, pour une portion de surface, que des con- 
tours qui la terminent, et le théorème Vil est démontré. 

Théokeme VIII. — Pour calculer le potentiel de l'action d'un 
courant fixe sur un courant mobile, on peut considérer une sur- 
face fermée quelconque ayant pour contour le contour attiré. 

L'intégrale 

/Grf(rcos(N, ff) 

étendue à tous les éléments de cette suif ace représente le potentiel, 
G désignant, comme plus haut, une force dont les composantes 
sont égales aux coefficients P, Q, R définis théorème //^. 

Ce théorème est une conséquence évidente de la démonstration 
qui a été donnée du théorème VIL 

Si le courant attiré est un courant plan infiniment petit ayant 
pour surface dtù^ l'intégrale (la) se réduit k un seul élément, et le 
potentiel est exprimé par 

(18} Grfû)COs(N,G). 

(^ suivre.) 



PROCÉDÉ POUB OBTEHIR EN PROIEGTION LES BAIB8 SES MÉTAUX 

ET LEUR RE] 



Par m. BOUDRÉÂUX, 
Préparateur de Physique au lycée Henri lY. 

I. Projection des raies des métaux. — Les méthodes qui ont 
été proposées pour projeter les raies des métaux exigent l'emploi du 
chalumeau à gaz oxygène et hydrogène ou la lumière électrique. 
Je crois avoir simplifié l'expérimentation en prenant comme sources 
de lumière des feux analogues à ceux des artificiers et formés par la 
combustion d'un mélange intime et récemment préparé de 6 grammes 
de chlorate avec i gramme environ de gonxme laque en poudre. 

Veut-on projeter les raies du strontium, par exemple : on intro- 
duit et l'on tasse dans des creusets de charbon, dont laifig. 1 re* 
présente un modèle en grandeur naturelle, le mélange de chlorate 
de strontium et de gomme laque, mélange qu'on peut enflammer 
avec une allumette présentant un point en ignition. Une combus- 
tion très-vive en résulte, accompagnée d'une lumière très-riche en 
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vapeurs métalliques incandescentes qu'on dirige sur une fente 
étroite, qu'elle traverse pour tomber d'abord sur une lentille, pois 



sur un prisme, et enfin sur un écran où se peint un spectre présen- 
tant les raies particulières au strontium, c'est-à-dire cinq belles 
raies rouges et une raie verte. Le baryum donne de ta même ma- 
nière trois raies vertes, le calcium deux raies rouge et une verte, le 
sodium une raie jaune. 

Quant au spectre en question, on l'obtient par un procédé que 
je vais rappeler et qui est bien connu dans les cabinets de Phy- 
sique. On place la fente étroite et verticale F {fig- 2} à i5 centi- 




mètres environ de la source S : puis, un écran étant placé en E à 
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quelques mètres de F, on place la lentille de projection L entre F 
et E, de manière à produire en E une image très-nette de F. 11 ne 
reste plus qu'à placer près de la lentille le prisme P dans la position 
du minimum de déviation, de sorte que ses arêtes soient verticales, 
et à déplacer l'écran E en E' dans la nouvelle direction des rayons 
lumineux déviés, tout en le maintenant à peu près à la même dis- 
tance de L. En E' on voit alors un spectre très-pur, continu ou dis- 
continu, selon la nature de la source S. U est dair d'ailleurs que la 
direction de la flamme qui éclaire la fente verticale doit être elle- 
même verticale ; dans la figure théorique ci-jointe, elle est figurée 
horizontale : il n'a pas été possible de la figurer autrement. La même 
observation, qui s'applique aussi, pour la flamme et pour l'écran K 
qui le couvre, à la fig. 4? devra être prise en considération lors- 
qu'on voudra répéter l'expérience. 

U est avantageux, dans ces sortes d'expériences, de placer la source 
lumineuse dans la lanterne de M. Duboscq et d'en augmenter l'in- 
tensité par l'emploi simultané de deux ou trois de nos creusets, et 
j'ai trouvé très-commode l'emploi du prisme à grande dispersion du 
spectroscope à vision directe, prisme que, dans les expériences pré- 
cédentes, on place de préférence au foyer des rayons parallèles pour 
éviter les pertes de lumière, car ces prismes, ordinairement, n'ont 
pas une section bien considérable. 

II. Comment on obtient en projection le renversement de la raie 
du sodium. — Un spectre pur ayant été produit par le procédé in- 
diqué au numéro précédent, en prenant comme source S {fig- 3) la 
lumière de Drummond, on place entre L et F et près de L un mor^ 
ceau de sodium N, qu'on enflamme avec la précaution que la lu- 
mière incidente traverse les vapeurs absorbantes du sodium; on 
trouve sur l'écran E' et dans le jaune une ligne noire de renverse- 
ment occupant exactement la place de la raie brillante jaune, par- 
ticulière au sodium. C'est ainsi qu'actuellement l'expérience est 
faite dans les cours. 

Une fente M, large de 2 centimètres et appliquée contre la len- 
tille, donne plus de netteté au phénomène. 

III. Renversement des raies de divers métaux. — On doit évi- 
demment, par un procédé analogue, pouvoir* renverser les raies des 
métaux autres que le sodium, et j'y suis arrivé en prenant comme 
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vapeurs absorbantes celles fournies par les mélanges déjà employés 
précédemment pour la production des raies brillantes des métaux. 

Fig. 3. 





Ainsi le strontium donne cinq raies noires de renversement, le 
calcium trois, le baryum trois, le sodium une seule. J'ai opéré en 
prenant comme source de lumière les rayons parallèles du Soleil *, 
la masse de vapeurs métalliques absorbantes était placée près de F 

Fîg. 4. 





{Jig- 4) entre L et F, et mieux en N entre F et le miroir du porte- 
lumière. 
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Dans l'appareil que j'ai employé, les vapeurs absorbantes étaient 
fournies par deux ou trois petits creusets placés en N à riatérieur 
d'une lanterne portant la fente F et munie d'une cheminée ayant 
un bon tirage. 

IV. Concordance des raies brillantes et des raies de rem^erse- 
ment d'un même métal. — Pour bien montrer que les raies de ren- 
versement d'un métal occupent exactement la place de ses raies 
brillantes, on emploie la disposition suivante : on fait en sorte 
que les rayons solaires incidents n'éclairent que la moitié supé- 
rieure, par exemple, de la longueur de la fente F, supposée verti- 
cale, ce qu'on obtiendra facilement par l'interposition d'un petit 
écran K (Jig' 4) entre les creusets et le miroir du porte-lumière-, 
par ce moyen, on aura sur l'écran E' un nouveau spectre solaire 
moitié moins large que le premier. Si maintenant, les rayons so- 
laires étant supprimés, on vient à enflammer le mélange des creu- 
sets, on aura en E' un spectre discontinu, ayant même largeur que 
le premier, et dont une partie recouvre exactement la portion de 
l'écran occupée tout à l'heure par le second spectre solaire. Par 
suite, si l'on fait agir à la fois les rayons solaires et les feux absor- 
bants, on verra en E' un spectre à raies brillantes, provenant pré- 
cisément de la partie inférieure de la fente, éclairée seulement par 
la lumière métallique et au-dessous le spectre solaire sillonné de 
raies noires, exactement dans le prolongement des raies brillantes. 

Pour répéter l'expérience, on doit se rappeler que la flamme S 
est, ainsi que nous l'avons dit plus haut (I), figurée à angle droit 
de sa position réelle. 



SUR DEUX APPAREILS D'inERTÉREVCE; 
Pae m. MASCART. 

I. Depuis qu'Arago a proposé l'emploi des phénomènes d'interfé- 
rence pour déterminer la différence de marche de deux faisceaux de 
lumière qui ont traversé des milieux différents ou qui ont été soumis 
à des modifications quelconques, on a imaginé et employé un grand 
nombre d'appareils pour améliorer de plus en plus l'application de 
cette méthode féconde de recherches. Je citerai l'appareil d'Araço 



\ 
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lui-même, basé sur robservation des franges des deux fentes 
d'Young, les miroirs et le biprisme deFresnel, les demi-leu tilles de 
M. Billet, les lames épaisses de M. Jamin, et enfin l'appareil que 
j'ai décrit dans ce Journal, et dans lequel on utilise le phénomène 
des franges dites de Talbot (*). Dans tous ces appareils, les deux 
faisceaux interférents sont toujours très-voisins Tun de Tautre, de 
sorte qu'il est difficile de réaliser certaines conditions, de soumettre, 
par exemple, les deux faisceaux à des températures notablement 
diilérentes. 

Avec les instrimients qui permettent d'atteindre le plus grand 
écart, comme les lames de M. Jamin, on ne peut parvenir à ce ré- 
sultat qu'en employant des épaisseurs de verre énormes, et alors 
les défauts d'homogénéité et la trempe du verre altèrent tellement 
les phénomènes d'interférence, qu'il devient impossible d'obtenir 
des franges pures. 

Le verre n'est jamais absolument dépourvu de trempe-, mais la 
trempe peut être très-uniforme pour des lames de 2 à 3 centimètres 
d'épaisseur, et elle ne l'est jamais pour des lames plus épaisses. 
Comme les faisceaux, dans l'appareil de M. Jamin, sont à peu 
près inclinés de 45 degrés sur la normale, ils se trouvent en outre 
précisément dans les conditions qui donnent le plus d'importance 
à la double réfraction produite par la trempe. J'ai cherché à obtenir 
un grand écart entre les faisceaux interférents d'une manière simple 
et en évitant complètement les inconvénients de la trempe. 

Une lame de verre bien homogène, taillée comme les parallélépi- 
pèdes de Frcsnel, est coupée en deux morceaux que l'on dispose 
l'un à la suite de l'autre sur le trajet du faisceau de rayons qui sortent 
d'un collimateur dont la fente est éclairée par une source de lumière 
blanche. Une moitié du faisceau, comme l'indique Isifig- i, entre 
dans le premier parallélépipède AB, se réfléchit totalement sur la 
petite face latérale, que je supposerai, pour simplifier, inclinée à 
4 J degrés, chemine ensuite dans le verre parallèlement à la grande 
longueur, se réfléchit encore sur la petite face opposée à la première 
et émerge enfin parallèlement à sa direction primitive. L'autre moitié 
du faisceau qui a passé à côté du premier parallélépipède est reçue 
plus loin par le second A'B', qui est dirigé de la môme manière, de 



(•) Journal de P/^sique, t. I, p. 178. 
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sorte que ces deux faisceaux finissent par se retrouver juxtaposés, 
après avoir été, sur une partie de leur parcours, séparés par un 
intervalle égal à la longueur des parallélépipèdes. Dans les conditions 



Fig. !• 




actuelles, si les faisceaux séparés n'ont pas subi de modifications 
différentes, la différence de marche est nulle, et Ton n'obtiendrait 
pas de franges; mais, pour introduire un retard sur l'un ou l'autre 
des faisceaux, il suffit de faire tourner l'un des parallélépipèdes dans 
un sens ou en sens contraire autour d'un axe perpendiculaire au 
plan de la figure. Si donc on reçoit sur un prisme et une lunette le 
faisceau reconstitué par le rapprochement des deux portions un 
instant séparées, on pourra, en produisant le retard du côté conve- 
nable, observer le phénomène des bandes de Talbot. Les parallélé- 
pipèdes servent en même temps de compensateurs : il suffit donc 
de les disposer sur de petits trépieds portés par des vis calantes, 
pour régler le parallélisme, et munis d'une vis de rappel qui per- 
mette d'obtenir une rotation lente et d'une faible étendue autour 
d'un axe vertical. Ces deux parallélépipèdes et les pièces habituelles 
d'un spectroscope constituent ainsi un appareil applicable à toutes 
les recherches d'interférences. 

J'avais obtenu, dans un premier essai, un écart de 3 centimètres 
entre les deux faisceaux, et la pureté des franges, ainsi que la fa- 
cilité avec laquelle on les obtient, m'a fait croire que l'on pourrait, 
sans plus de difficultés, réaliser un écart de lo centimètres. 

II. Quand on utilise le phénomène des bandes de Talbot, soit 
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avec les bilames, soit avec les parallélépipèdes, il faut avoir recours 
k une fente nouvtiUe que Ton place sur le trajet du faisceau en un 
point quelconque, mais de préférence avant les prismes réfringents. 
La pureté maximum des franges correspond à une certaine largeur 
de cette fente auxiliaire, la largeur du faisceau devant être en raison 
inverse de la distance des franges. Il en résulte une assez grande 
perte de lumière, la nécessité d'employer une grande dispersion si 
Ion veut réaliser des expériepices dans lesquelles on ait à compter 
un grand nombre de bandes, eiifin la difficulté <d obtenir des frangés 
très-larges, et par suite d'amener la différence de marche k être 
nulle, comme on le fait dans les appareils où Ton vise ime frange 
centrale. En réalité, ces inconvénients sont insignifiants dans la 
pratique, le retour à la frange centrale en particulier étant illusoire 
quand on veut compenser Fun par l'autre deux milieux qui n'ont 
pas le même pouvoir dispersif ; mais on peut les éviter. 

M. Jamin (^) a indiqué une disposition qui peut remplacer avec 

avantage son appareil à lames épaisses. Deux morceaux de spath 

d'égale épaisseur, terminés par des faces parallèles, par exemple 

par des faces naturelles bien dressées, sont disposés l'un à la suite 

de l'autre, de façon que les axes de cristallisation soient à peu près 

parallèles et horizontaux. Sur le premier spath on fait tomber un 

faisceau de lumière polarisée dans l'azimut de 4^ degrés : ce faisceau 

se divise dans le spath en deux autres polarisés à angle droit qui se 

propagent, l'un à l'état de rayon ordinaire, et l'autre à l'état de 

rayon extraordinaire. Sur la face d'entrée du second spath, on 

applique une lame de mica d'une demi-onde dont l'axe est aussi 

dans l'azimut de 4^ degrés. Cette lame de mica fait tourner d'un 

angle droit le plan de polarisation des rayons émanant du premier 

spath, de sorte qu'en entrant dans le second ces rayons échangent 

leurs rôles : l'ordinaire devient extraordinaire, et inversement. On 

reçoit enfin le faisceau émergent sur un analyseur dont la section 

principale est encore dans l'azimut de 4^ degrés, et l'on observe à 

l'oeil en visant à l'infini, ou bien avec une lunette pointée sur l'infini; 

On aperçoit alors des franges horizontales plus ou moins fines : la 

frange centrale est blanche si les sections principales du polariseur 

et de l'analyseur sont croisées, et noire si elles sont parallèles. D 



(*) Comptes rendus de V Académie des Sciences ^ i. LXII, p. 8i4; i868. 
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suffit maintenant de limiter par un écran la largeur du faisceaa 
primitif pour que les deux faisceaux qui sortent du premier spath 
soient séparés l'un de l'antre et se superposent à la sortie du «econd^ 
on a ainsi un appareil interférentiel. 

jLi'expUcation de ces franges peut être donnée exactement ocmme 
je Tai fait déjà pour l'appareil à lames épaisses de M. Janûn (^)- S 
les deux spaths sont abs<Junient parallèles, les deux faisceaux n'ont 
aucune diflerenoe de marcbe, quelle que soit le«t direction, etTooi 
n'obtiendra qu'une teinte plate, blanche ou noire, suivait que 
l'analyseur et le polartsenr seront croisés ou parallèles^ mais, si ks 
deux spaths sont un peu inclinés Tun «ur l'autre, de façon que 
l'intersection de leurs faces extrêmes prolongées soit horizontale, 
il est clair que les faisceaux parallèles au plan bissecteur de l'anime 
obtus des deux faoes, «tant également inclinés sur les lunes de 
spath et placés de la même manière par rapport k l'axe de ezistil- 
Bsation, n'éprouveront pas de différence de marche. H se foriaera 
donc dans le plan fooal de la lentille une frange rectUigne noire ou 
blanche, que r4ili obtiendra en menant par le centre optique an 
plan parallèle an jdan bissecteur considéré. Cette frange beiArde 
sera horizontale. Sans qu'il «soit nécessaire de faire aucun calcid, il 
est deir que le fixémomèoe sera symétrique par rapport à cette 
frange neutre. Les faisceaux inclinés d'un certain côté par raj^port 
an plan bissecteur étaUiront un retard sur un des faisceaux inter- 
jRârents, Pour vne certaine inclinaison, le retard sera d'une deni- 
longueur d'onde, ce qui produira une rotation de 90 degrés dans 
le plan de polansadon des rayons émergeant des deux ^aths^ en 
anra alors uneirange noire si ia frange centrale était blanche, oit 
inversement, et ainsi de suite. Les mêmes ph&iomènes se refM'o* 
duiront da l'autre cêté de la frange centrale, le retard ayant lieu 
cette fois sur le faisceau qui était tout à l'heure en avance. La 
largeur des franges sera d'ailleurs en raison inverse de l'angle formé 
par les {plans des deux lames de spath. Les lames étant à peu près 
verticales, si l'on fait tourner l'une d'elles autour d'un axe vertical, 
on incline d'un côté ou de l'autre l'arête d'intersection de leurs 
plans, et l'on fait renMmter ou baisser la frange centrale. Toutes les 
circonstances du phénomène s'expliquent donc sans difficulté. 

(* ) Annales de Chimie et de Phjr$itfu», 4* térîe, t. XXIII, p. i4i* 
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L'inconvénient de cet appareO, comme de tons ceux où Ton observe 
le même phénomène, est précisément la recherclie des franges. 

On peut maintenant disposer l'expérience d'une autre manière. 
On fait tomber sur le système des deux lames un faisceau horizontal 
de rayons parallèles, qui sortent d'un collimateur à fente éclairé par 
de la lumière blanche polarisée, et Ton observe le faisceau émer- 
gent avec un prisme et une lunette armée d'un analyseur que je 
supposerai parallèle au polariseur. 

Si les deux lames de spath sont verticales et absolument paral- 
lèles, il n'y a pas de différence de marche, et le spectre est couvert 
d'une large bande noire qui éteint juresque toute la lumière. Il suffit 
de faire tourner lentement l'un des spaths autour d'une verticale 
pour établir un retard sur l'un ou l'autre des deux faisceaux. On 
voit alors se produire dans le spath une série de bandes altema- 
trrement brillantes et obscures qui marchent du violet vers le 
rouge et qui se resserrent de plus en plus. On a donc un appareil 
intef^Srentiel à spectre cannelé, dans lequel la différence de marche 
peut èlre nulle, et qui utilise presque le quart de la lumière inci* 
dente ] le phénomène est d'ailleurs assez éclatant pour être projeté 
cvec la lumière Dmmmond. On peut ainsi étudier les différents 
états de polarisation elliptique des rayons situés entre une bande 
brillante et une bande noire et vérifier, par conséquent, les lois des 
lames minces dans tous leurs détails. Enfin, comme l'a indiqué 
M. Jamin, cette expérience permet de démontrer simplement les 
lois des interférences entre les rayons polarisés établies par Arago 
et Fresnel. Quand cfn supprime l'analyseur^ les bandes disparais- 
sent : il en résulte que deux faisceaux polarisés à angle droit n'in- 
terfèrent pas directement, mais peuvent interférer si on les ramène 
éans le même plan de polarisation» Les bandes disparaissent encore 
qoeand on ^nçprime le polariseur : d'où l'on conclut que deux fais- 
ceaux polarisés à angle droit et ramenés dans le même plan de po- 
larisation ne peuvent interférer que s'ils proviennent d'un faisceau 
primitivement polarisé, etc. 

^ Ton utilise ce phénomène pour la démonstration des lois d'in- 
terférence et de double réfraction, il n'y a pas lieu de se préoccuper 
de l'écart des faisceaux situés entre les lames de spath, et par con- 
aéq u e nt de limiter la largeur de la lumière incidente. Si, au con- 
traire, on veut en faire un appareil interférentîel, il feut rétrécir 

ai. 
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le faisceau primitif. Lorsque la lumière tombe normalement sur les 
lames de spath, et (jue l'on utilise des faces naturelles qui ne sont 
pas loin de donner le maximum d'écart, la distance des deux rayons 
émergeant du premier spath et provenant d'un même rayon incident 
est environ le dixième de Tépaisseur de la lame de spath. On voit 
qu'avec cette disposition il serait encore difficile d'obtenir des 
faisceaux très-écartés. 



8UB L'ÂIMÂITÂTIOI SE L'ÂGIEB; 
Par m. E. BOUTY. 

U n'existe jusqu'ici aucune théorie complète des ainiants. Malgré 
la simplicité relative des phénomènes présentés par le fer doux, on 
ne saurait espérer expliquer ceux-là à part, et l'étude des aimants 
d'acier est encore trop peu avancée pour fournir les éléments d'une 
théorie physique satisfaisante. 

L'hypothèse de la force coercitive, développée par Coulomb, con- 
siste à rapprocher les phénomènes présentés par les aimants d'acier 
des lois expérimentales du frottement. On pourrait essayer de pré- 
ciser cette hypothèse à l'aide des propositions suivantes : 

i^ Toute force magnétique inférieure à une certaine limite C est 
sans action sur l'acier trempé. 

a^ Toute force magnétique F supérieure à cette limite C agit 
comme le ferait la force F — C, si l'on supprimait le pouvoir coer- 
citif. 

3^ Quand la force magnétique cesse d'agir, l'acier conserve son 
magnétisme, jusqu'à une limite égale au plus au magnétisme qui 
serait maintenu par une force magnétique C, si le pouvoir coercitif 
n'existait pas. 

Pour juger de la valeur expérimentale de ces propositions, il 
suffit de remarquer qu'elles ne tiennent aucun compte des phéno- 
mènes du magnétisme temporaire. Si un barreau d'acier cylindrique 
est soumis à une force magnétique dirigée dans le sens de son axe, 
et si l'on fait varier cette force de zéro à l'infini, le cylindre acquiert 
d'abord un certain magnétisme temporaire, qui disparait entière- 
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ment avec la suppression de la force magnétisante^ mais, pour des 
valeurs de F plus considérables, il conserve une certaine fraction 
du magnétisme temporaire, développé d'abord. Quand F croit in-« 
définiment, le magnétisme temporaire et le magnétisme permanent 
développés tendent vers deux limites distinctes. Si l'on prend pour 
abscisses les forces, pour ordonnées les moments magnétiques cor- 
respondants, soit permanents, soit temporaires, on obtient des courbes 
tangentes à Taxe des x à l'origine, et asymptotes à deux parallèles 
à l'axe de x [fig* i). Chaque courbe présente un point d'inflexion. 
L'hypothèse de la force coercîtive fournirait une ligne brisée unique 

Fig.i. 




telle que OPQR. La ressemblance grossière de l'allure de cette 
ligne brisée avec celle de la courbe OMN du magnétisme permanent 
explique suffisamment l'usage que l'on peut faire de la théorie de 
Coulomb, quand on veut se borner à l'explication purement quali- 
tative des expériences. 

M. Wiedemann a fait un pas de plus dans l'explication des phé- 
nomènes magnétiques, en les rapprochant des phénomènes qui dé- 
pendent de l'élasticité des solides, comme la flexion ou la torsion. 
Quand on tord un fll imparfaitement élastique par des forces crois- 
santes, il n'éprouve d'abord qu'une torsion temporaire \ mais bientôt 
il conserve d'une manière permanente une fraction de la torsion 
qu'il a subie temporairement. On peut poursuivre très-loin cette 
comparaison ingénieuse, qui a d'ailleurs l'avantage de se fonder sur 
une relation physique intéressante : un fil d'acier tordu se détord 
partiellement par le fait de son aimantation, et un aimant que l'on 
tord perd une partie de son magnétisme. 
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Je ne citerai qu'un fait nouveau à Tappui de l'analogie signalée 
par M. Wiedemann. Considérons un circuit qui ne comprend, outre 
la pile à courant constant, qu'une seule bobine dans laquelle oa 
aimante. Une aiguille d'acier récemment trempée est introduite, 
puis extraite très^lentement, et l'on répète un très-grand nombre 
de fois la même opération. Le moment magnétique permanent/, 
emporté par l'aiguille, s'accroît à cbaque passage, et j'ai txou?é 
qu'il est représenté par la formule 

(I) j = A~-, 

où X représente le nombre des passages, A et B étant deux con- 
stantes. 

Le curieux accroissement dont il est ici question est indépendant 
de la durée de chaque immersion de l'aiguille, et il ne saurait être 
attribué à l'action des courants induits développés par son intro- 
duction ou son extraction ; car, dans les conditions de mouvement 
très-lent où j'ai opéré, ces courants induits sont tout à fait insen- 
sibles. Une deuxième, une troisième application d'une force ma- 
gnétique constante accroît le magnétisme permanent, comme une 
deuxième, une troisième torsion produite par une force constante 
accroît la torsion permanente acquise à la première fois ( ^ ) . 

On peut superposer dans un même fil une certaine torsion per- 
manente et une torsion temporaire de sens contraire. Le même fiiit 
est vrai pour le magnétisme , et se produit quand on soumet une 
aiguille fortement aimantée par un courant à l'action d'un cooraBl 
de sens contraire trop faible pour supprimer entièrement raiman- 
tation ] mais ici l'analogie est-ellè aussi parfaite que dans les cas 
précédents? Je ne le pense pas. Si l'on forme un faisceau de lames 
ou de barres d'acier assez courtes que l'on trempe et que l'on ai- 



(*) J*ai employé pour aimanter trois autres procédés : 

1^ On introduit Tai^îlle, on établit le courant et Ton extrait lentement raigniUe; 

2* On introduit lentement raigullle, le courant passant'; os supprime le connuit 
et Ton retire l'aiguille. 

3® On introduit Taiguille; on établit et Ton interrompt le courant; on retire l'ai- 
guille. 

La répétition de chacun de ces trois procédés fournit une aogmentation du momenl 
magnétique représentée par une formule hyperbolique comme la for unie (i). 
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mante tout d'une pièce, et qu'on sépare ensuite les diverses lames, 
on trouve que la somme de leurs moments magnétiques est bien 
supérieure au moment magnétique de l'aimant primitif (^). Or l'on 
ne voit apparaître au moment de la séparation des lames aucune 
force magnétique nouvelle, à laquelle on puisse attribuer l'augmen- 
tation observée. On supprime seulement une réaction antagoniste 
qm masquait un magnétisme permanent, existant déjà, par un ma* 
gnétisme temporaire de sens contraire. Ici cependant il n'y avait 
rien d'anormal dans la constitution du barreau aimanté une seule 
fois, et il serait difficile de citer un cas analogue pour la torsion. 

Je suis convaincu, pour ma part, que dans ce cas la superposition 
des deux sortes de magnétisme ne peut exister au sein du même 
élément magnétique, et que cette expérience révèle l'hétérogénéité 
des éléments magnétiques de l'acier. Dana l'acte de l'aciératiou ou 
de la trempe, la condition, quelle qu'elle soit, qui correspond à 
la propriété de conserver un magnétisme permanent, ne serait 
communiquée qu'à certains de ces éléments, les autres restant 
dans la condition du fer doux. Cette opinion, déjà ancienne, semble 
confirmée par des expériences récentes de A. Holz (')• Ce physicien 
a mesuré le moment magnétique de barreaux aimantés intacts, et 
rongés plus ou moins profondément par l'acide chlorhydrique. Les 
barreaux rongés superficiellement présentent une surface rugueuse 
dont les aspérités sont formées d'une substance aciéreuse peu ou 
point attaquable par l'acide (Kolileneisen) et affectant dans l'inté- 
rieur des barreaux une disposition variable. Tantôt elle forme une 
sorte de réseau empâté par la masse ferrugineuse attaquable \ tan- 
tôt, au contraire, les deux matières sont mêlées plus intimement, 
et l'acier proprement dit est en grains fins isolés. L'auteur croit 
pouvoir déduire de ses expériences que cet acier est le vrai support 
de la force coercitwe. Le reste de la masse en serait dépourvu. 



(*) 11 faut tenir compte d'un changement dans la distribution du magnétisme, ac- 
compagnant la séparation ; mais ce changement est hors de proportion avec Teffet 
observé. 

(') A. Holz, Eine Untersuchung ûber Stabmagnetismus {^Annales de Poggendorff, 

1874). 



3ao LORD RÂTLEIGH. 



Lo&o RAYLEIGH. '» On the manufacture and theory of diffiraction gratings (Fabri- 
cation et théorie des réseaux de diffraction ) ; Phiiosophieal Magasine, février et 
mars 1874» p* 81 et 198. 

Un excellent réseau gravé sur verre est un objet coûteux et rare^ 
il serait donc fort utile de pouvoir en faire, à bon marché, un 
très-grand nombre de bonnes copies. L'auteur expose dans la pre- 
mière partie de son Mémoire les procédés photographiques qu'il a 
employés avec, succès pour cette reproduction. 

n faut d'abord renoncer à l'emjdoi de la chambre noire, non- 
seulement à cause de l'imperfection des objectifs, mais surtout en 
raison des franges de diffraction qui accompagnent toujours l'image 
d'une ligne infiniment mince. Si la largeur de ces fi:anges est une 
quantité de même ordre que la distance de deux traits consécutif, 
il est clair qu'on ne peut espérer aucune netteté dans la copie. Or 
c'est précisément ce qui arrive dans le cas d'un réseau contenant 
3ooo traits par pouce, et d'un objectif photographique de dimen- 
sions ordinaires. 

Mais on peut obtenir de bons résultats par reproduction directe, 
en se servant du réseau gravé comme d'un négatif de photographie. 
Les précautions à prendre ont toutes pour but d'éviter les pé- 
nombres. Ainsi on cherchera à établir un contact parfait entre le 
réseau et la couche de coUodion^ pour cela, la glace sur laquelle 
est étendue cette couche devra être rigoureusement plane, condi- 
tion d'ailleurs indispensable pour qu'on puisse ensuite examiner le 
spectre donné par la copie avec une lunette d'un fort grossissement. 
La source de lumière devra n'avoir qu'une petite étendue; on 
prendra, par exemple, une ouverture de a ou 3 pouces de diamètre 
pratiquée dans le volet d'une chambre noire, ou bien l'image da 
Soleil donnée par une lentille de court foyer, ou encore la lumière 
d'une lampe si l'on opère par les méthodes qui donnent le plus de 
sensibilité. Dans tous les cas, les rayons devront tomber normale- 
ment à la surface du châssis. 

On peut employer avec succès diverses méthodes photographiques. 
L'albumine sèche, le procédé Taupenot, le procédé au tannin \ l'au- 
teur recommande surtout le procédé au coUodion chloruré, tel que 
le fabriquent MM. Mawson et Swan, de NewcasUe. 
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Ce collodion est une dissolution de coton-poudre tenant en sus- 
pension du cUorure d'argent finement divisé et un petit excès d'azo- 
tate d'argent libre. Avant de s'en servir, on recouvre la glace d'une 
couche d'albumine, indispensable pour obtenir une adhésion suffi- 
sante, puis on verse le collodion, et on le sèche à la chaleur d'une 
lampe à alcool. L'exposition dure de cinq k six minutes au soleil 
d'automne^ il n'y a pas à faire de développement de l'image, et l'on 
fixe à l'hyposulfite de soude. 

Par ce moyen, l'auteur a obtenu un grand nombre de copies sa- 
tisfaisantes de deux excellents réseaux de Nobert, contenant l'un 
3ooo, l'autre 6000 traits par pouce. Le premier donne des spectres 
ayant plus de netteté, le second des spectres plus brillants; les 
mêmes caractères se sont retrouvés dans leurs copies qui permettent 
d'apercevoir à peu près toutes les raies du tableau d'Angstrôm. Il 
est probable que la méthode réussirait encore pour des réseaux con- 
tenant 10 à laooo traits par pouce; mais, dans ce cas, il y aurait 
avantage à faire les copies sur des lames de mica qu'on peut obtenir 
bien planes sans aucune difficulté. 

La seconde partie du Mémoire contient une théorie des réseaux, 
présentée à un point de vue nouveau et fort intéressant. L'auteur 
insiste d'abord sur la nécessité d'une égalité parfaite dans la dis- 
tance des traits consécutifs. Si d'une région à l'autre cette distance 
variait seulement d'un millième, il deviendrait impossible de dé- 
doubler la raie D. En efiet, les deux raies simples dont elle est 
formée ont des longueurs d'onde qui diflèrent à peu près de cette 
fi*action de leur valeur ; la déviation de la première dans le spectre 
donné par une partie du réseau serait donc la même que celle de la 
seconde dans le spectre fourni par l'autre partie. Le premier réseau 
de Nobert présentait sous ce rapport une grande perfection : la dis- 
tance des traits n'y variait pas de 7,77, à en juger par l'aspect de la 
double raie du sodium. Il est bien entendu qu'il ne s'agit ici que 
des irrégularités systématiques ; un trait isolé pourrait être sans 
grand inconvénient écarté de sa position normale d'une quantité 
beaucoup plus grande. 

Le Mémoire traite ensuite des importantes questions de l'intensité 
lumineuse et de la netteté, entièrement négligées par la théorie 
exposée dans les ouvrages classiques, où l'on se préoccupe presque 
uniquement d'expliquer la formation des spectres par la considéra- 
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tion de deux éléments consécutifs du réseau sans introduire le 
nombre total de ces éléments, c'est-à-dire la longueur de l'espace 
couvert de traits réguliers, qui est précisément une des données les 
plus importantes de la question. 

Si l'on considère d'abord cet espace, que Ton peut appeler l'ou- 
verture du réseau, entièrement libre et recevant une onde pl«ie, 
il est facile de catculep les intensités r«lal;ives de la lumière envojéè 
dans une direction quelconque et suivant la normale. Cette intesh 
sttë est nulle ou mazimnm sdon qw la projeetioa de l'ouverture 
sur la direction choisie est égale à on nombre pair ou impair de 
demi-longueury d'cmdolatioa. Les formules ordiiMÎres de la ce»- 
position des mouvements vibratoires permettent de cal<mler les 
intensités de ces maxima sujceessifs qui diflerent peit de 



(è)*' {inï' {f^y-' 



En prenant l'ouverture égale à i pouce, et la supposant éclairée 
par de la lumière dont la longueur d'onde est \^\^^ de cette ouver- 
ture, on trouve que le premier minimum correspond à un angle de 
6 secondes environ avec la normale. 

Si, au lieu d'être entièrement libre, l'ouverture présente un 
nombre n de parties ahemativement transparentes et opaques, dont 
nous désignerons les dimensions par a et d^ le phénomène ne sera 
pas changé dans son ensemble^ les maxima et minima se produiront 
encore aux mêmes points, de sorte que les franges de difiractton 
n'éprouveront aucun déplacement, mats seulement une diminution 
d'intensité, l'amplitude du mouvement vibratoire résultant ayant 

varié dans le rapport — --^• 

Les résultats qui précèdent correspondent an cas où la projectioB 
de l'ouverture sur la direction considérée est égale a un nombre 
peu considérable dedongueurs d'ondulation. S.nppo6on8, au cm- 
traire, que ce nombre soit égal k m/tX, c'est-a-dire à un multiple 
exact du nombre de traits du réseau. Dans la direction ainsi dé- 
finie, que nous appellerons direction principale, et qui correspend 
au spectre du m'^**' ordre, se produira un maximum d'un éclat bien 
supéKeur aux maxima voisins. On trouve que son intensité, nqp- 
portée à celle que produirait suivant la normale l'ouverture supposée 
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entièrement libre, est égale à 

amn 



sm 



9 



Cette formule montre que, pour avoir la plus grande intensité pos- 
sible dans le spectre d!u premier ordre, il faut que sin ^ soit 

égal à Tunité, ce qui donne a = d^ et, dans ce cas, les intensités de 
tous les spectres d'ordre pair sont nulles, tandis que celles des 
spectres d'ordre impair sont représentées par 
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Si a est très-petit par rapport à d^ le sinus considéré peut être 
confondu avec l'arc, et dans ce cas, m disparaissant de l'expression 
de l'intensité lumineuse, l'éclat des spectres de tous les ordres de- 
vrait être le même. Cette conclusion du calcul n'a pas paru à l'auteur 

vérifiée par l'expérience 5 peut-être le rapport — —^ n'était-il pas 

suffisamment petit dans le réseau dont il se servait. 

Quelles sont maintenant les conditions pour qu'un réseau ait 
un grand pouvoir résolvant, c'est-à-dire pour qu'il permette de sé- 
parer les raies complexes en raies simples? Pour les trouver, il suffit 
d'exprimer que la première frange obscure qui se produit au voisi- 
nage d'une direction principale répondant à la longueur d'onde X 
coïncide avec la direction principale relative à la longueur d'onde 
A + ^X. Cela donne l'équation 

{mn -t- iJX = m/i(X -+- SX), 
d'où 

àl I 

n est donc le plus petit nombre de traits qui permettra de distinguer 
les deux raies X et X -f- îX dans le spectre du premier ordre. Dans 

le spectre du deuxième ordre, il faudrait - traits ; il en faudrait -s 

dans celui du troisième, et ainsi de suite. Dans le cas de la double 

raie jaune du sodium, -=-- ^st environ 77^, et par suite la résolution 
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de cette raie dans le premier spectre exige looo traits par poace, 
tandis que 5oo suffiront dans le deuxième, et 333 dans le troi- 
sième. 

L'ouverture du réseau est donc un élément capital, si l'on veut 
qu'il puisse remplir le rôle d'un excellent spectroscope, et le pro- 
blème à résoudre n'est pas tant de tracer des traits extrêmement 
serrés, que de couvrir un espace considérable de traits parfaitement 
équidistants. H n'y a d'ailleurs sous ce rapport aucune différence 
entre les réseaux et les prismes. Pour ces derniers aussi, l'ouverture 
est un élément important, car il est possible de remédier à l'insuffi- 
sance de la dispersion en donnant un grossissement plus fort à la 
lunette toutes les fois que l'intensité est assez grande pour le tolérer. 
On pourrait donc, au lieu de multiplier les prismes pour obtenir 
^n spectroscope puissant, augmenter les dimensions d'un prisme 
unique, en même temps que le diamètre de l'objectif qui sert à l'ob- 
servation , et appliquer alors un grossissement considérable. Ce 
moyen n'a peut-être pas encore été l'objet de toute l'attention qu'il 

mérite. 

J. Mauuat. 



H. V06EL. — Ueber die Lichtempfindliehkeit des Bromsilben fur die Sogenaniiteii 
chemisch unwikMmen Farben (Sensibilité du bromure d'argent pour lee rayons 
dits chimiquement inactifs); Annales de Poggendorffy t. CL, p. 453, 1873. 

On sait que la sensibilité des sels d'argent est très-faible pour les 
rayons les moins réfrangibles, ce qui est un inconvénient pour la 
reproduction d'objets colorés, des tableaux par exemple^ en étu- 
diant la manière dont varie cette sensibilité pour les divers sels 
d'argent, M. Vogel a reconnu que le bromure d'argent humide, 
c'est-à-dire imbibé d'une solution de nitrate, est beaucoup moins 
sensible que le bromure sec : sur le bromure humide la sensibilité 
s'arrête entre les raies D et E, encore les rayons de cette réfrangibUité 
agissent très-peu, l'action de la lumière diminuant très-rapidement 
à partir de E^ sur le bromure sec, l'action se poursuit jusque dans 
l'orangé, sans présenter de variations brusques. 

Si le bromure est imprégné de coralline, qui absorbe surtout la 
partie du spectre comprise entre D et E, la plaque se montre sen- 
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sible dans l'indigo, très-peu dans le bleu, et l'action de la lumière 
augmente ensuite vers la partie moins réfrangible et est aussi éner- 
gique dans le jaune que dans l'indigo. 

En employant un vert d'aniline, qui absorbe fortement les rayons 
entre C et D, la sensibilité a été également forte dans l'indigo et le 
rouge, avec un minimum dans la région intermédiaire. 

M. Vogel conclut de ces expériences que l'on peut rendre sensible 
une plaque, pour une région quelconque du spectre; il suffit de 
mélanger au bromure ou à l'iodure une substance susceptible de 
se combiner au brome, et absorbant les rayons de cette région, 

A. POTIEK. 



JoH» TTNDALL. — Fnrther expérimenta on the transmission of sound (NouTelles 
expériences sur la transmission du son ); ProceetUngs of the rojral Society^ p- SSg, 
juin 1874. 

(Traduction.) 

L'auteur décrit un certain nombre d'expériences faites avec des 
atmosphères hétérogènes obtenues en saturant des couches d'air 
alternatives à l'aide de vapeurs de différents liquides volatils. S'ap- 
puyant sur son observation de la transmission du son à travers 
une tourmente de neige dans la mer de Glace, pendant l'hiver de 
1859, il montre le pouvoir extraordinaire que possède le son de 
passer par les interstices des corps solides, tant que la continuité 
de l'air n'est pas interrompue. Ainsi, par exemple, le son traverse 
douze feuillets d'un foulard de soie, tandis qu'un seul feuillet suffit 
pour l'intercepter, si le mouchoir a été trempé dans l'eau de ma- 
nière que les interstices soient obstrués par le liquide. 

n décrit de nombreuses expériences faites avec des nuages arti« 
ficiels d'une densité assez grande pour arrêter les rayons concentrés 
d'une lumière électrique; l'effet de ces nuages sur le son était sen- 
siblement nul. U a exécuté des expériences sur l'illumination de 
ces nuages par des éclairs instantanés obtenus, soit en enflammant 
de la poudre ou du fulmicoton, soit en éteignant et rallumant 
alternativement des lumières électriques ou autres. De tels éclairs 
promettent d'utiles emplois comme signaux à brouillard. 

E. Bektholomey. 
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II. SnEDfTZ. — IMmt di6 henàeroagÊfu der El«glicHftt mmé. éer Uag» 
gaWanischeD Strom dorchflosieiien DnliU (Changameoto de Ja tott||ae«r «t de r< 
licite d'an ftl foat rinOoenee d'an coartnt); Annales de Poggendorff^ t. CL, p. 38i, 
i«73. 

M. Streinu â écadié k coefficient d'élasticiié d'un fil daBs le^pd 
patse un courant -âectriqae : le fil était enduit de stéarine, et l'on 
observait la durée des oscillations de torsion de ce fil, lorsque It 
snéarine était fondue par le courant; on observait également cette 
durée, lorsque le fil était porté à la mèmetempéralMre, sans oonimnt : 
les difiérences sont de l'ordre des erreurs d'observation (*). 

H a examiné aussi l'allongement produit par le passage d'un cou- 
rant et l'a comparé à l'allongement purement thermique, obtenu cd 
portant le fil à la température produite |i«r le courant, il a Kronvë 
que l'allongement produit par le courant est toujours plus grand 
que l'allongement purement thermique, la différence étant a5 pour 
loo de ce dernier pour le platine écroui, de 1 1 à 2U> pour loo pour 
le cuivre plus ou moins écroui, et nulle seulement pour l'acier très- 
dur; par le recuit cette différence peut atteindre ao pour loo pour 
l'acier. Xiorsque le courant est interrompu, la longueur du fil décroit 
progressivement. L'auteur pense qu'on ne peut attribuer l'allonge- 
ment à une action électrodynamique; fl Tattribue à une action 
spéciale du courant, qui aurait pour effet de polariser les vibrations 
moléculaires. 

n y a d'ailleurs accord entre ces expériences et celles de M. Edlund 
sur le même sujet. 

A. PoTIEB.. 



J. J«MMfAN LOCKYBE. -^ On t new «lots of «Inoiptlmi plmwniw (Sur 

veile DlasM de phénomènes d'absorption); Preceedingt t^fthe rqjral ^Mtcç^tt. XXI1« 
p. 378, jain 1874. 

(Extrait.) 



1 . Dans mes expériences sur le spectre d'absorption du 
et du potassium, j'ai observé des phénomènes tout à fait nouveaux 
pour moi, dont je place quelques grossiers dessins sous les yeux 



(*) Ce résultat n'infirme qa'Indireetement les obserrations de Wertbeim qui por* 
taient sur le coefficient d'élasticité par traotion. 
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de la Société royale. Comine ces phénomènes sont momentanés, je 
ne puis pas répondre de Texaclitude des dessins, n'étant pas capable 
d'ailleurs de représenter les délicates dégradations de l'ombre. 

S. Dans les dessins, l'extrémité ronge du spectre est a ^ ancbe ^ la 
ligne D, qui leur est commune, est l'image d'une fente d'environ 
I pouce de long sur laquelle tombait la lumière d'une lampe élec- 
trique, à travers le tube dans lequel se produisent les vapeurs. La 
partie inférieure des dessins représenterait donc le spectre des va- 
peurs les moins denses. 

3. Un des phénomènes en question consiste en un élargissement 
unilatéral de la ligne D 5 cependant l'absorption latérale est beaucoup 
moins dense que celle de cette ligne elle-même : elle est limitée d'un 
côté par D et de l'autre par une ligne courbe {Jig. i, a). 



nir-i 



Fig. a. 





4. Xics fig, 3 et 4 indiquent deux changements quelquefois 
observés. l^^Jig- 3 montre l'assombrissement dans l'absorption et 



Fîg. 3. 



FIg. 4. 





une roideur croissante de la courbe. Lsifig. 4iuoi^tre l'existence 
simultanée d'absorptions visiblement différentes toutes limitées par 
D d'un c6té, mais de l'autre par plusieurs courbes, présentant des 
extrémités différentes. 

5. On aperçoit en oatre, en même temps que ces apparences, 
mais surtout quand l'absorption à bord curviligne se montre des 
deux côtés de D, une limite brillante qui remplace le simple chan- 
gement d'ombre. 

6. Quelquefois cette limite brillante est continue et traverse D, 
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comme le montre la Jig. 5\ mais l^fig- 6 indique que les phéno- 



rig 5. 



Fîg. 6. 





mènes qui se produisent des deux côtés de la ligne D sont indé- 
pendants entre eux. 

E. Bebtholombt. 
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SUB LES ACTIONS ÉLEGTUaUES DBS CORPS ISOLANTS SOÏÏS L'INFLUENCE 

EZTÛmUBE D'UN CORPS ÉLECTBISÉ ('); 

Par m. R. FEUCI, 
Professeur à rUniversité de Pise. 

Ayant Faraday, Avogadro et Belli (*) énoncèrent l'hypothèse de 
la polarisation moléculaire des corps isolants, et Belli mesura les 
pouvoirs spécifiques de ces corps avec un appareil à condensation. 
Faraday, et Harris (') après, firent usage aussi d'un appareil à con- 
densation, et donnèrent pour ces pouvoirs des nombres différents 
de ceux de Belli. Matteucci (*) fit un grand nombre d'expériences : 
il ne se montra pas toujours favorable à la polarisation, mais il ter- 
mina ses derniers Mémoires sur ce sujet par une série de conclu- 
sions qui, sauf la diversité des dénominations, sont les données 
fondamentales de la théorie analytique du magnétisme. M. Sie- 
mens (') adopta, non-seulement l'hypothèse de la polarisation, mais 
encore toutes les autres idées de Faraday sur le mode de propaga- 
tion des actions électriques. Il chargea un carreau de Franklin 
avec les pôles d'une pile, et en déterminant avec une boussole les in- 
tensités des courants décharge et de décharge, il mesura les pouvoirs 
spécifiques. M. Gaugain (•) fit aussi d'intéressantes recherches 
par une méthode qui a quelque analogie avec celle de M. Siemens, 
et il démontra que l'on peut expliquer, avec la théorie d'Ohm, la 
distribution de l'électricité dans des appareils k condensation. 
M. Kohlrausch ^ ) étudia les résidus de la décharge, et conclut que, 
pour expliquer ce phénomène, il fallait admettre la polarisation 
moléculaire des corps isolants \ mais MM. Riess, Bezold et WtQl- 
ner (*) se prononcèrent contre une telle opinion. Nous devons ad- 

(*) Pour plus de détails, voirmoa Mémoire {Nuovo Cimento^ toI. VI). 

(*) Belli, Cours de Physique, yol. 111, i838. — Atogadro, Journal de Phjrsique de la 
Métherie, toI. LXIII-LXV. — > Faeadat, Philosophieal Transactions, i838. 

(') Habbis, Philosophieal Transactions, iS^7, 

{*) Matteccq, Annales de Chimie et de Phjrsique^ i8>t9> i^9î ^^^^ovo CimentOf 1869. 

(') Snunras, Annales de Poggendorff, 1857. 

(*) Gaugain, Annales de Chimie et de Phjrsique, i86a* 

(') KoHLRACSCH, AnoaUs de Poggendorff, i85/). 

(*) R1E8S, Ahhandlungen zu der Lehre der Reibungs Eiectridtât, BerUn, 1867; PA/- 
losophieal Magasine, i856. — WULLNia, Lerbueh der expérimental Phjrsik^ toI. IV; 
Leipzig, 1873. 

m. aa 
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meure, dit M. Wiillncr, que les deux éleclrîcilés pénètrent dans 
rintérieur des corps isolants, et qu'elles s'en rapprochent plus ou 
moins et donnent lieu à des résultats difiërents suivant la nature de 
ces corps. Cependant M. Clausius ('}, sans nier la pénétration des 
charges, est de la même opinion que M. Kolilrausch. Enfin M. Can- 
toni (^), en Italie, remplace dans ses Cours les explications ordi- 
naires des phénomènes d'électrisation présentés par les corps iso- 
lants (électrisés par frottement ou par contact avec un autre corps 
électrisé), par d'autres explications qui supposent une polarisation 
moléculaire, semblable à celle d'un barreau d'acier aimanté. En 
Italie quelques physiciens (^) adoptèrent les idées de M. Cantoni, 
mais d'autres (*) s'y opposèrent. Le numéro de novembre 1873 de 
ce Journal contient la description d'une expérience très-simple de 
M. Righi sur ce sujet. Dans une des dernières séances de Vlsti- 
tuto lombardo, M. Cantoni répondit à M. Ilighi. 

Ce rapide exposé historique a été fait en suivant presque entiè- 
rement les premières pages d'un Mémoire de M. Rossetti ('}, dont 
nous aurons bientôt à parler. 

Dans mon Mémoire, je commence par faire remarquer que dans 
les appareils à condensation, dans lesquels les armures sont en 
contact avec le corps isolant, l'électrisation permanente, qui reste 
encore après la décharge, soit à la surface, soit dans l'intérienr de 
l'isolant, est une cause d'incertitudes assez graves dans les explica- 
tions des résultats des expériences, d'autant plus qu'elle doit né- 
cessairement varier avec le temps, et avec bien d'autres circon- 
stances difficiles à reconnaître et à analyser. Selon moi, pour dé- 
montrer l'existence de la polarisation moléculaire, il faut que les 
résultats des expériences conduisent directement à admettre que 
l'action électrique induite par tous les points de la masse de l'iso- 



( * ) CLAC8IUS, Abhandlutigen ûber mech, Wàrmetheorie. 

(') Camto!!!, Su aleuni principi M. . . {Sur quelques principes tt électrostatique)^ Milan, 
Vallardi, 1873; Rendiconti dell* Istituto lombardo^] iSô^j, 1869, 1872; Nuwrn Cimente^ 
t. X, p. 55; 1873. 

(') Bocsom et Paolo Cakto!(I, Rendiconci dell* Istituto lombarde, 1873. — Feuu». 
Rendiconti dell* Istituto lombardo, 187a. 

{*) EccHEE, Nuovo Chnento, 1871. — Piebagcci, Nuovo Cimento, 1873. — Riai) 
]Vuovo Cim^ntOf t. IX, p. il^i; 1873. 

(') Rossetti, Nuovo Cimento, t. X; 1878. 
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lant; disparaît au môme iostaDt avec la force extérieure induisante; 
de sorte que l'on ne puisse pas expliquer ces résultats avec l'iiypo- 
tbèse d'un état électrique quelconque excité uniquement à la 
surface du corps isolant en vertu de l'état physique de ladite sur- 
face ou du milieu ambiant. C'est seulement avec des appareils de 
précision que l'on peut faire de telles expériences. 

L'appareil dont je me suis servi est représenté dans la figure 
théorique ci- contre {fig- i). II se compose d'un électromètre A 




t'ormé d'une aiguille conductrice, suspendue horizontalement par 
un fil yd' argent très-fin, et long de 9 décimètres à peu près. L'ai- 
guille se termine par un petit disque d, et elle porte un petit mi- 
roir. Un fil d'argent fait communiquer la boule fixe b de celte 
balance de torsion avec l'extrémité supérieure du fil de torsion ; et 
un autre fil semblable, toujours très-fin, fait communiquer la même 
extrémité avec un disque conducteur D, isolé et placé loin de la ba- 
lance A. L'isolateur, qui soutient cette balance avec son micro- 
mètre, est fixé à des barres de fer qui entrent profondément dans un 
mur très-solide, au fond d'une chambre assez spacieuse située au 
rez-de-chaussée. Toutes les précautions sont prises pour défendre 
la balauce de l'agitation de l'air, et une lunette avec une règle di- 
visée sert pour la mesure des déviations de l'aiguille. A la distance 
de i5 ou 20 cenUmètrcs du disque D est placée une sphère conduc- 
trice isolée S, que l'on peut chaîner avec nue machine électrique. 
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On mesure la charge de la sphère avec une balance B, semblable 
à la balance A, mais dont le fîl de torsion/' est gros et beaucoup 
plus court ; et l'on mesure ses déviations snr un cadran ordinaire. 
Dans l'espace compris entre la sphère et le disque, il y a une très- 
grande lame métallique verticale L, qui est toujours en communi- 
cation avec le sol. Cette lame défend le disque de toute induction 
sensible de la part de la sphère inductrice. Une très-grande caisse 
à vitrage renferme les balances, le disque et la sphère. La table sur 
laquelle sont placés l'appareil et la caisse est pourvue de deux grands 
tiroirs remplis de chaux et qui communiquent avec l'intérieur de 
la caisse. 

1^ On charge la sphère inductrice S ; 2^ on sépare la sphère et la 
balance B de la machine électrique, que l'on met à Tinstant en 
communication avec le sol*, 3^ on note la déviation de la balance B^ 
4^ on isole de la sphère la balance B que l'on met à l'instant, elle 
aussi, en communication avec le sol; 5° on abaisse rapidement la 
lame métallique, en la laissant glisser dans une rainure pratiquée 
sur la table de l'appareil, dessous cette table, loin de tout le leste 
de l'appareil \ 6^ après avoir lu la déviation impulsive de la ba- 
lance A, due à Tinduction exercée par la sphère sur le disque, on 
la met rapidement en communication avec le sol. 

Quand la caisse a été fermée pendant un mois, à peu près, avec 
la chaux et avec quelques vases remplis d'acide sulfurique, l'isole- 
ment est si grand que l'on peut faire les opérations sans voir dimi- 
nuer sensiblement la charge de la sphère, et toutes ces opérations 
s'accomplissent en une minute à peu près, à l'aide de leviers qui 
aboutissent au dehors de la caisse. Comme les extrémités des aiguilles 
des balances ne touchent jamais, dans les positions de repos, leurs 
boules fixes, et comme l'aiguille de la balance B porte un appendice 
isolant qui plonge dans l'huile, il n'y a jamais choc entre ces boules, 
et l'on peut lire rapidement la déviation fixe de la balance B et la 
déviation impulsive de la balance A. Une pointe métallique en com- 
munication avec le sol est placée à peu de distance du conducteur de 
la machine électrique, et elle sert à limiter la tension de la machine, 
selon la charge que l'on veut donner à la sphère. Cela permet de 
charger rapidement la sphère, sans aucune autre précaution et sans 
perte de temps. La graduation de la balance B se fait en réduisant 
avec le micromètre ses déviations à une autre déviation constante, 
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et cette graduation conduit immédiatement à celle de la balance A. 

Entre le disque et la sphère on place, sans les toucher, un cubeE 
de soufre, ou de verre, etc., soutenu par deux lames de verre ver- 
ticales longues et minces. Plusieurs de ces cubes sont massifs et 
d'autres sont creux, et ces derniers sont percés d'un trou pour le 
dessèchement de l'air intérieur. Tous ces cubes ont été renfermés 
dans la caisse pendant plusieurs mois, avant les expériences. Pour 
obtenir exactement les mêmes déviations de la balance A, corres- 
pondant aux mêmes charges de la sphère, dans le cas des mêmes 
cubes isolants, il faut que non-seulement Tisolement soit aussi 
parfait que nous l'avons dit, mais il faut encore ne pas maintenir 
pendant trop longtemps les appareils électrisés; et, avant de recom- 
mencer la série des opérations que nous avons décrites, il faut main- 
tenir, pendant quinze minutes à peu près, tous les appareils en 
communication avec le sol. De telles communications doivent s'éta- 
blir avec des soins particuliers. Ceci nous montre combien de causes 
d'erreur on peut rencontrer dans ce genre de recherches. Nous 
passons sous silence d'autres détails. 

Voici les principaux résultats des expériences. L'interposition 
d'un cube isolant, entre la sphère inductrice et le disque, augmente 
toujours la charge induite sur ce dernier, et cette charge est, dans 
les mêmes cas, proportionnelle à la charge inductrice de la sphère. 
La charge induite dépend de la nature du corps isolant ^ mais elle 
ne change pas sensiblement en couvrant la surface de ce corps 
avec une couche très-mince d'un autre corps isolant de nature dif- 
férente. Elle est considérablement augmentée par les cubes massifs, 
mais peu par des cubes creux à minces parois. Par exemple, l'inter- 
position d'iui cube de verre plein augmentait 1 a charge induite presque 
du double de ce qu'elle était quand il n'y avait que l'air entre le disque 
et la sphère. Quand, dans le premier cas, on avait 1 8, 4^ pour la dé- 
viation de la balance A, la même balance donnait io,oo seulement 
sans l'interposition du cube ^ mais si ce cube était creux, son inter- 
position (avec la même charge de la sphère) produisait seulement 
une déviation de 12,00 à peu près, dans la balance A, au lieu de 
18, 40. Les résultats des expériences sont représentés non-seulement 
par des nombres suffisamment exacts et constants pour les mêmes 
cas, mais aussi par des différences assez grandes, entre ces nombres, 
dans les cas difiërents. 
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J'ai étudié la rapidité avec laquelle un corps isolant perd son ac- 
tion électrique induite, en plaçant la lame conductrice entre le 
disque et le cube. Par cette disposition, la sphère pouvait exer- 
cer pendant plusieurs minutes son action inductrice sur le cube. 
Cela fait, on mettait rapidement la sphère en communication avec 
le sol, au moment môme où Ton abaissait la lame métallique in- 
terposée. On n'a jamais réussi à obtenir de cette manière la 
moindre déviation dans la balance A, mais il est vrai aussi qu'alors 
on ne pouvait pas apprécier un intervalle de temps plus petit que 
■^ de seconde entre l'instant de Télectrisation de la sphère et 
Tinstant où la lame conductrice laissait l'espace libre entre le cube 
et le disque. Dans le Nuo^o Cimento de 1873, j'ai décrit d'autres 
expériences, faites en introduisant dans l'appareil des simplifica- 
tions autorisées par les expériences précédentes, et en faisant usage 
d'un mécanisme spécial pour établir instantanément les communi- 
cations avec le sol, et l'isolement de certaines parties de l'appareil. 
Par ces dernières expériences, j'ai établi que le temps employé 
par un cube de verre, de soufre ou de spermacéti, pour revenir sen- 
siblement à l'état naturel, à partir de l'instant de la cessation de 
l'action extérieure, ne peut pas être plus grand que -—^ de seconde. 
On sait que, dans les conditions décrites, la moindre trace d'élec- 
tricité acquise par contact ou par action mécanique quelconque, 
dans un corps isolant, peut durer des jours entiers. 

Comme toute force électrique est nécessairement due à la sépara- 
tion des états électriques, et que les résultats obtenus impliquent 
nécessairement que cette séparation s'accomplisse dans toute la 
masse, mais qu'elle soit limitée à chaque uM)lécule, il me parait que 
Ton doit adopter la théorie de la polarisation moléculaire des corps 
isolants. 

Je ne me suis pas occupé de la mesure des pouvoirs spécifiques; cette 
mesure a été le but d'un récent Mémoire de M. Rossetti. La mé- 
thode de ce dernier physicien est fondée sur des lois déjà établies 
par lui dans un autre Mémoire, relatives aux appareils à condensa- 
tion et à l'application de la loi d'Ohm à ces mêmes appareils. Dans 
le cours de son travail, M. Rossetti démontre que, si l'on analyse 
avec sa théorie les expériences que j'ai faites, on arrive, pour les 
pouvoirs spécifiques des isolants, à des nombres sensiblement égaux 
à ceux qu'il a trouvés à l'aide de ses propres expériences, très-dif- 



BERTRAND. — ACTIONS ÉLECTRODYNAMIQUES. 335 

rentes de celles décrites ici -, mais les nombres donnés par les di- 
vers physiciens diffèrent généralement beaucoup entre eux. Le 
pouvoir de l'air étant Tunité, pour le spcrmacéti, M. Siemens donne 
0,78, Faraday 1,45^ M. Rossetti 2,25. Suivant Matteucci, le sper- 
macéti aurait un pouvoir beaucoup plus grand que celui du verre, 
tandis que M. Rossetti trouve 2,25 pour le spermacéti et 3,35 pour 
le verre. Pour Faraday et pour Matteucci, le pouvoir du soufre est 
sensiblement égal à celui du verre, tandis que M. Rossetti donne 
1,78 pour le soufre, et 3,35 pour le verre. Belli donne 3, 21 pour 
le soufre, et 7,83 pour le verre. La cause de ces différences ne nous 
semble pas devoir exister dans les différentes idées théoriques de ces 
physiciens, parce que, en dernière analyse, ils ont voulu mesurer 
la même constante, bien qu'ils lui aient donné des noms différents. 



DÉMONSTRATION DES THÉOBiHES BELATirS AUX ACTIONS 

ÉLECTEODTVAlDaUES; 

Par m. J. BERTRAND. 

("^•) 

La démonstration des théorèmes précédents n'emprunte à l'expé- 
rience qu'une seule proposition : 

L'action d'un conducteur fermé est toujours normale à l'élé- 
ment attiré. 

Mais, pour aller plus loin et déterminer la forme de la fonc- 
tion indéterminée y (r), qui figure encore dans nos forDiulcs, il faut 
recourir de nouveau à l'étude des faits. Une seule expérience suffira. 
Nous admettrons le théorème suivant : 

Théorème IX. — Le système nommé par ampère solénoïde et 
composé d'un nombre infini de courants fermés, infiniment petits, 
dont les plans sont distribués perpendiculairement à une même 
courbe et à distance égale les ujis des autres, éproui/e, de la part 
d'un courant fermé quelconque, des actions indépendantes de la 
forme du solénoïde et équii^alant à un système de forces dépen- 
dant seulement de la position des extrémités. 
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Ce théorème est le résultat de l'expérience; il équivaut à cet 
autre fait, plus facile à vérifier : Un solénoïde fermé n exerce aucune 
action sur un conducteur fermé et n'en éprouve aucune de sa part. 

Le potentiel, relatif à l'action d'un contour fermé sur un solénoïde 
composé d'éléments dont la surface est c/o), est la somme des va- 
leurs de l'expression 

(19) Grf(k)COs(N, G), 

pour tous les éléments de surface dtù qui composent le solénoïde. 
Soit ds l'élément de la courbe normalement à laquelle sont distri- 
bués les courants de surface dtù \ on peut regarder le nombre des 
surfaces dtù correspondantes comme proportionnel à ds^ et le po- 
tentiel est représenté par 

{20) , Arrfw/Grfjcos(N,G), 

Al désignant une constante. Mais G étant une force dont P, Q, R 
sont les composantes, et (N, G) l'angle de la direction de cette force 
avec la tangente à la courbe dont ds est l'élément, l'intégrale (20) 
peut être représentée par 

A-rfa)/(P£tF -4- Qrfj 4- Rrf3), 

et le théorème IX peut s'énoncer en disant : 

L'expression 

Vdx-^Çidx-^V^dz 

est une dijfférentielle exacte, quel que soit le contour fermé atti- 
rant auquel se rapportent les expressions P, Q, R. 

Théorème X. — La fonction y(r), qui figure dans l'expres- 
sion de l'action exercée entre deux éléments de courant (Théo- 

A. 
REME II), est de la forme — > A désignant une constante. 

Reprenons les formules trouvées pour exprimer les fonctions 
P, Q, R (théorème V) ; on a, en posant -^—^ = ^{r)^ 

iP=Mr)[{r-y)dz-{s-z')dr], 

(10) Q=/.l;(r)[(a-a')rfjc-(x— x')dz]. 

\j^=Mr)[(x-x')dr-{r-r')d^h 
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x\y\ z' désignant les coordonnées de Télément attiré^ la somme 

d'après le théorème IX, doit être une di£férentielle exacte ; on a 

par conséquent 

dP ^rfQ 

df "" dx' ' 

En substituant dans cette équation à P et à Q leurs valeurs (lo), 
on a 

o =y*</« j i^ [{/ -7')' + (X - X')'] + 2+{r) j 

-Jdr^{y-r'){'-'')-fdx^(x-x'nz-s'). 

Pour que cette intégrale soit nulle toutes les fois que la somma- 
tion se rapporte aux projections dx^ dy^ dz des éléments d'une 
courbe fermée, il faut que l'expression intégrée soit une différen- 
tielle exacte, et, pour cela, que la dérivée par rapport à x du coeffi- 
cient de dz soit égale à la dérivée par rapport à z du coefficient de 
dx. En écrivant qu'il en est ainsi, et supprimant les termes et les 
facteurs conmiuns, on trouve 



d'où l'on déduit 



et, par conséquent. 



Y(r)^mil^o, 



^(r) = ^,-l-B, 



2A 



et, comme f (r) est nul quand r devient infini, B est nécessairement 
égal à zéro, et l'on a 

L'attraction iV ds ds^ T de deux éléments est, par conséquent, 

ikii'd$ds![ - -— j-, _-y-^) = !!__ -_L- rf, (fo'. 

\r dsds' 2r=» ds ds* ] j^ dsdtf 
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Théorème XI. — L'intégrale 

dont l'existence est démontrée par le théorème IX, représente 
l'angle sous lequel le contour attirant est vu du point dont les 
coordonnées sont x', ^', z\ c'est-à-dire la portion de sphère de 
rayon unité décrite du point (x', y\ z') comme centre et inter- 
ceptée dans le cône dont ce point est le sommet et la base le con- 
tour attirant. 

Si nous remplaçons P, Q, R par leurs valeurs (lo), en substi- 
tuant, en outre, à la fonction <^ (r) sa valeur — > on aura 



(»i) 



-. ^fdr-f 



{z — z') dx — (x — x')dz 
(x — x')dy — [y — x')d^ 



Les intégrales qui multiplient dx\ dj'^ dJ étant prises pour le 
contour fermé que nous nommons contour attirant et dont Télé- 
ment a pour projection rfx, djr^ dz^ Texpressions (21), on le vérifie 
aisément, équivaut aux trois intégrales égales 

i V - A ng-2'[(^-g')d!r-(r-r')<^] 
\ J [(*-^)' + (r-r')']'- 
(22) ! _f^ n'=-^)Vr-T')dz-{z-z')dr] 



-/ 



[r-f)[{^-^')dx^{x~x')dz'] 

[z — z'y-i-^x — x'Y] r 



En prenant la dérivée de la première de ces intégrales par rap- 
port k z\ celle de la seconde par rapport à x\ celle de la troisième 
par rapport kj^ on obtient les expressions de P, Q, R, qtiî, dans 
le second membre de l'équation (21), midtî plient dx'^ dy\ dz'. 

Pour démontrer que ces trois intégrales sont égales entre elles 
et représentent par conséquent la fonction V, dont les dérivées 
partielles sont P, Q, R, il suffit de montrer que l'une d'elles est 
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Texpression de Tangle sous lequel le courant attirant est vu du 
point (x'^y^ z^)\ d'après la symétrie des formules, la conclusion 
s'appliquera aux deux autres . 

Or, en plaçant l'origine des coordonnées au point [x\ j\ z'), 
et prenant les coordonnées polaires habituelles r, 6, ^, on a 

{x — X*) dy — (x —x') dx = r^ sin^ 6 d^^ 

z — z' = r cos 6, 
{x — x'y-^ {y — yy^r^ sîn» 0, 

et rintégrale devient 

fcosOd^. 

Etendue à un contour fermé, elle équivaut à l'intégrale double 

ffsinOdQd^, 

prise dans Tintérieur du cône ayant l'origine pour sommet et le 
contour pour base, et qui représente évidemment V angle de ce cône, 
c'est-à-dire la surface interceptée par lui sur une sphère de rayon 
égal à l'unité ayant son sommet pour centre. 

Théorème XII. — Lorsque le circuit attiré et le circuit attirant 
sont l'un et l'autre des circuits plans infiniment petits, de sur- 
faces w et (t/ et d'intensités i et i', on peut représenter leur action 
en substituant à « deux masses Jictiv^es (x, — (x, placées de part et 
d'autre sur la normale à cd, à une distance infiniment petite e, 
telle que Von ait fjit z=: (ù i, et à &>' deux masses fi' et — (i' définies 
de la même manière; les actions du système de masses /Jt, — fi sur 
le système jui', — f*', en supposant les actions attractives élémen- 
taires proportionnelles aux masses et en raison inverse du carré 
de la distance, pourront remplacer l'action du courant w sur le 
courant w'. 

Soit V l'angle sous lequel la surface co est vue d'un point de (ù\ et 
G la force dont les composantes sont les dérivées de V : le potentiel 
de l'action de w sur &>' est représenté par G rfw' cos (W, G); c'est la 
composante de la force G suivant la normale N' à l'élément dtù\ 

égale par conséquent à w' -7-7 • 
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L'angle Y, d'ailleurs, est représenté par 



^j. (ù COS I 
V = : > 



r« 



en nommant r la distancé cocd' et i l'angle de cette droite /* avec 
la normale à cd ^ on a évidemment 



w. 0) cos I r 

V= =a)-7-» 

r' a» 

dn désignant l'élément infiniment petit de la normale à &>, et, par 
conséquent, 

dn' dn dn' 

Or, en considérant les molécules attirantes p, — ft, [jl\ — fx', défi- 
nies dans l'énoncé, le potentiel de |x sur [t.' est ^-^9 le potentiel de 
fx et — |x réunis, sur /i', est 

et le potentiel sur fi' et — (i^ réunis est évidemment 

On peut énoncer le théorème précédent en disant que l'action de 
deux courants infiniment petits l'un sur l'autre peut être remplacée 
par celle de deux molécules magnétiques dirigées normalement au 
plan de chaque courant et dont le moment est proportionnel au 
produit de la surface entourée par le courant par son intensité. 

Théorème XŒ. — L'action de deux courants formés l'un sur 
Vautre, quelles que soient leurs dimensions, peut être remplacée par 
celle de deux surfaces magnétiques définies de la manière sui- 
vante : conces^ons pour chaque courant une surface déforme arbi- 
traire à laquelle il sert de contour et décomposons cette surface en 
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éléments infiniment petits supposés entourés chacun d'un courant 
de même intensité; remplaçons chaque élément par la molécule 
magnétique définie dans la démonstration du tliéorème précé- 
dent : l'action des deux courants pourra être remplacée par celle 
de ces systèmes de molécules, 

n est évident, en effet, qu'un courant fermé quelconque étant 
considéré comme le contour d'une surface, et cette surface décom- 
posée d'une manière arbitraire en un nombre quelconque de por- 
tions finies ou infiniment petites, on peut remplacer le courant 
considéré par un système de courants dirigés dans le même sens 
autour des contours de chaque surface partielle. Chacune des lignes 
de séparation se trouve ainsi parcourue, en effet, par deux courants 
contraires dont les effets se détruisent, et l'effet total est dû seule- 
ment à l'action du courant primitif. 

D'après cette remarque, les deux courants fermés peuvent être 
remplacés par deux systèmes de courants infiniment petits fermés, 
et chacun de ceux-ci, d'après le théorème précédent, par une molé- 
cule magnétique. 

Théorème XIV. — Le potentiel relatif à l'action de deux cir^ 
cuits fermés l'un sur l'autre, dont l'expression a été donnée théo- 
rème VIII, peut s'exprimer également par une intégrale double 



UI 



cosô COSÔ' j , , 

ds as' 



étendue à tous les éléments ds^ ds' des deux courants, et dans la- 
quelle 6, 6' et r ont la même signification que dans le tliéorème II. 

Reprenons la formule . 

ii'dsds'T = iV d,ds! (1 -^ _ JL ^ ^ V 

\r dsds' 2r* ds ds' ) 

Si les deux éléments ds et ds' se déplacent, leiu* distance devient 
r -f- 5r ^ le travail de leur action mutuelle est 

ii'dsds'Tir=ii'dsds'dr(^ 4^ - — , ^ SV 

\r dsds ar* ds ds J 

et le travail total, dA à l'action mutuelle des deux courants fermés 
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qui se déplacent infiniment peu, est exprimé par l'intégrale double 



^"IM^ 



d^r 1 dr dr\ , , , 
1 -r- -7-, I d$M . 



dids' ar* ds d^ j 
On peut récrire de la manière suivante : 

En intégrant par parties les deux premiers termes et remarquant 
que les termes intégrés sont nuls, puisque les contours sont fermés, 
cette expression devient 

c'est-à-dire, en remarquant que --r dr = $ -j-» --rp Sr =: S —, 



-V^'^ff^rTsè'^'^' 



OU enfin 

cosOcosC 



^-■'■'// 



ds d$\ 



Le travail élémentaire est donc égal à la variation de l'intégrale (a3). 
qui, par conséquent, représente le potentiel. 

Nous terminerons cette étude par la solution d'un problème qui 
parait indispensable pour rectifier un énoncé donné par Ampère an 
début de ses travaux et reproduit depuis dans tous les Traités et dans 
tous les Cours de Physique, quoiqu'il se trouve en contradiction 
évidente avec la théorie adoptée. 

Problème. — Un élément de courant ds étant donné, tr ouvrer la 
position que doit occuper un élément ds^ pour n'exercer sur lui 
aucune action? 

En donnant aux lettres 0, 9' et t la même signification que dans 
les formules démontrées (théorème II), l'équation qui exprime la 
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condition demandée est 

;cos6cose'=cosc. 

Supposons l'élément attiré ds placé à l'origine des coordonnées 
et dirigé suivant l'axe des X \ x\ j'^ z' étant les coordonnées de ds\ 

on a 

x' 
cosO = — > 
r 

cose'=^,, 



et l'équation devient 



dx 



3x' dr dx' 

~d^~^'d7' 



dont l'intégrale est 

(24) x'^=kr\ 

équation d'une surface de révolution, dont l'axe est l'axe des X, et 
dont la courbe méridienne est aisée à construire. Quelles que soient 
la forme et la position d'un courant enroulé sur une telle surface, 
l'action exercée sur l'élément ds placé à son sommet sera nulle. La 
présence de la constante arbitraire A dans l'équation (24) permet 
de faire passer la surface par un point quelconque de l'espace, et, 
par conséquent, il existe en chaque point une infinité de directions 
dans lesquelles on peut placer un élément ds' de manière à annuler 
son action sur un élément ds. Ces directions sont dans un même 
plan, le plan tangent à la surface (20) ; l'action sera maxima pour 
un élément normal à cette surface, et pour un élément quelconque 
elle est proportionnelle; on s'en assure aisément, au cosinus de 
l'angle formé avec cette normale. 

On voit combien on serait induit en erreur par la règle qui in- 
dique comme attractives les actions exercées entre deux éléments 
qui marchent tous deux vers le sommet de l'angle formé par leur 
direction, et comme répulsive l'action exercée par l'élément d'un 
courant qui marche vers ce sommet sur celle d'un courant qui s'en 
éloigne. Uùe telle action peut être nulle, attractive ou répulsive 
dans les deux cas. 
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lOTE SUR LES 8PBGTBB8 B'ABSORPTIOI BU POTASSIUM ET DU SOBIUI 

k m BASSES TEMPiRATUBES ; 

Par MM. H.-E. Rosgoe et Arthur Schuster ('). 
(Traduit par M. Bertholovby. ) 

Afin d'obtenir le spectre d'absorption fourni par la vapeur verte 
bien connue du potassium, on fixait des fragments secs et bien nets 
de ce métal dans des tubes de verre remplis d'hydrogène, et l'on 
plaçait l'un de ces tubes en face de la fente d'un spectroscope de 
Steinheil muni de deux prismes dont les angles réfringents étaient 
de 45 degrés et de 60 degrés. Le pouvoir amplifiant de la lunette 
était 4^9 6^ suffisait pour séparer très-nettement les lignes D avec 
un seul prisme. On employait un spectre continu fourni par une 
lumière Drummond, et la partie du tube contenant le globule bril- 
lant de potassiuiù était chauflee doucement jusqu'à ce que la vapeur 
verte apparût. On voyait alors un spectre d'absorption compliqué, 
une série de bandes dans le rouge se montrant d'abord, tandis 
qu'après quelques instants deux autres groupes apparaissaient de 
chaque côté des lignes D, le groupe |3 (moins réfrangible) n'étant 
pas aussi sombre que le groupe y. Ces bandes sont toutes ombrées 
en dehors du côté du rouge et, par leur aspect général, ressemblent 
à celles du spectre de l'iode. Afin de nous assurer que ces bandes 
n'étaient pas dues à la présence de quelque oxyde, nous préparâmes 
des tubes en fondant plusieurs fois le métal dans l'hydrogène à des 
jours successifs, jusqu'à ce que nous ne remarquions plus aucun 
changement dans l'éclat du globule. . . . Une analyse du potassium 
employé nous montra qu'il ne renfermait pas plus de o, 008 de so- 
dium, bien que la double ligne D fut toujours clairement vue. 

Afin de nous assurer si quelque altération se produisait dans le 
spectre d'absorption du métal à la chaleur rouge, des fragments de 
potassium furent placés dans un tube de fer chaufifé au rouge, à 
travers lequel passait un courant rapide d'hydrogène pur, les extré- 
mités du tube étant fermées par des plaques de verre. Nous aper- 
çûmes parfaitement la magnifique couleur verte de la vapeur, en 

(*) Proeeedings ofthe rojraî Socieejr, t. XXI I, p. 363 ; 1874* 



SPECTRES DU POTASSIUM ET DU SODIUM. 345 

regardant à travers ce tube la lumière Drummond placée à l'autre 
extrémité. Par suite, sans doute, de la plus grande épaisseur et delà 
plus haute pression de la vapeur, les bandes vues par la méthode 
précédente ne purent pas être résolues à l'aide du petit spectroscope 
employé, la totalité du rouge étant absorbée, tandis qu'une large 
bande d'absorption se voyait dans le jaune verdàtre, occupant la 
place du groupe y. 

Les positions des bandes obtenues par la première méthode 
furent mesurées au moyen de la lunette et d'une échelle éloignée, 
et les longueurs d'onde furent obtenues par une courbe d'interpo- 
lation, dans laquelle les lignes d'air bien connues étaient prises 
comme repères. Les nombres suivants donnent les longueurs d'onde 
du bord le plus distinct, c'est-à-dire le plus réfrangible de chaque 
bande. Comme les mesures ont été prises rapidement, à cause du ra- 
pide obscurcissement du tube par l'action de la vapeur métallique, 
ces nombres ne prétendent pas à une grande exactitude, mais repré- 
sentent assez bien les positions relatives des bandes et montrent 
qu'elles n'appartiennent pas toujours à des intervalles réguliers. 

Bandes du potassium ombrées vers le rouge. 

(Longueurs d'onde en dix-millionièmes de mètre.) 

6844 (6459 ( 63n I 5949 / 5763 

6762 1 6430 a < 63oo p I 5930 I 5745 

6710 I 6400 ( 6275 ( 5901 I 5732 

^5666 1 6379 / 6059 / 586o I 5712 

661 5 * \ 6357 \ 6o33 i 5842 ^ \ 5700 

6572 1 635o (3 < 6012 y < 5821 I 5690 

6534 f 633i i 5988 i 58o2 [ 5674 

6494 \ 6322 ( 5964 ! 5781 \ 5667 

Les lignes brillantes du potassium et du sodium dans le rouge et 
dans le violet n'étaient pas vues interverties, la faible intensité de 
la lumière Drummond aux deux extrémités ne rendant pas l'obser- 
vation possible. 

Afin de nous assurer si la vapeur du sodium, qui, vue en couches 
minces, parait presque incolore, présente des bandes d'absorption 
semblables, nous préparâmes des tubes contenant du sodium pur, 
m. 23 
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cl nous observâmes le spectre d'absorption de la manière déjà 
décrite. Aussitôt que le métal entra en ébullition, une série de 
bandes apparurent dans le bleu (Nay], et bientôt après se mou* 
trèrent des bandes dans le rouge el le jaune (Nace), s'étendant 
jusqu'aux lignes D. A cette période de l'expérience, les lignes D 
s'élargissent, couvrant ainsi une série de bandes fixe3 qui apparais- 
saient dans l'orangé (Na j3), et dont quelques-unes, par conséquent, 
ne purent pas être relevées. Toutes les bandes du spectre du sodium 
étaient ombrées en dehors du côté du rouge, comme celles du po- 
tassium. 

Quand on examine la vapeur du sodium dans un tube de fer 
chauffé au rouge, la lumière Drummond, vue à travers cette vapeur, 
parait d'un bleu sombre^ si l'on chasse cette vapeur à l'aide d'un 
courant d'hydrogène, la couleur devient plus claire et les rayons peu- 
vent être analysés au spectroscope. 

D'abord tout le rouge et le vert et une partie du bleu sont enlevés ; 
les lignes D s'élargissent considérablement et l'on voit une bande 
d'absorption dans le vert , coïncidant visiblement avec la double 
ligne du sodium, et qui est presque aussi forte que les lignes D 
elles-mêmes. C'est pourquoi toutes les couleurs semblent exclues, 
excepté une partie de l'orangé, une partie du vert et l'ultra-bleu. 
Quand la vapeur du sodium devient moins dense, elle transmet 
plus de lumière et l'on voit les bandes d'absorption déjà observées 
par l'autre méthode. La vapeur présente alors une légère teinte 
vert bleuâtre, mais elle est presque incolore. 

Les nombres suivants donnent les longueurs d'onde du bord le 
plus réfrangible des bandes d'absorption du sodium en dix-mil- 
lionièmes de mètre. 

P 5999 /4964 

5i5o l 4927 

5129 1 4889 

y i 5o8a ^ ] 4863 

i 5o38 f 4832 

I 5oo2 \ 4810 



6668 


636 1 


/ 6io5 


6616 


6273 


1 ^^9^ 


6552 
6499 


6235 
6192 


3)607' 

P ) 6o5i 


6450 


6162 


|6o35 


64o5 


6149 


\ 6016 
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SUR LA BAUireE DE T0R8I0H ÉLEGTRODTHAKaUE ; 
Pae m. A. LALLEMAND. * 

J'ai décrit, il y a vingt-quatre ans (' ), sous le nom de balance de 
torsion électrodjnamique, un instrument susceptible d'une grande 
sensibilité, et destiné à manifester l'action mutuelle, attractive ou 
répulsive, des courants très -faibles, et en particulier des courants 
d'induction \ en même temps j'ai donné les résultats de quelques 
expériences et obtenu des mesures qui permettaient d'apprécier le 
degré de précision que l'appareil comporte. Depuis cette époque, 
j'ai eu occasion de le mettre de nouveau à l'épreuve, et d'y apporter 
quelques modifications que je crois utile de faire connaître, d'au- 
tant plus que M. Frederick Guthrie, qui ignorait sans doute une 
publication déjà ancienne, vient de décrire dans le numéro d'oc- 
tobre du Philosophical Magazine, sous le nom de gahanomètre 
absolu, un instrument identique au mien. La balance, telle que je 



Fig. I. 




la dispose aujourd'hui, se compose {Jig. i) d'un levier horizontal 
mobile, terminé par deux spirales plates verticales S, S'. Ces spi- 



{^) Voyet Annales de Chimie et de Phjrsique, 3* série, t. XXII et XXXIL 



!l3. 
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raies sont formées avec un fil d'aluminium de o""^, 8 de diamètre et 
1 2 mètres de longueur -y leurs centres sont distants de 6o centime- 
tres^ chaque spirale est composée de dix-huit tours de spire, la 
spire intérieure a 4 centimètres de diamètre, et la spire extérieure 
1 2 centimètres. Le fil est d'ailleurs enroulé dans le même sens aux 
deux extrémités du levier, et terminé par deux pointes verticales 
en platine suivant le prolongement du fil de suspension. Ces deux 
extrémités du fil plongent dans deux petites cuvettes C et C en fer 
ou en platine, remplies de mercure, et communiquent métallique- 
ment par l'intermédiaire de leurs supports avec deux bornes exté- 
rieures a et a' ; une baguette en bois de sapin maintient les fils 
de communication et sert de support aux spirales, dont les replis 
sont tenus à distance par de petites traverses rayonnantes. Ce sys- 
tème très-léger, dont le poids ne dépasse pas 20 grammes, est eu 
outre parfaitement asta tique*, l'action directrice de la Terre ne peut 
s'exercer que sur la partie recourbée du fil qui plonge dans la cu- 
vette c\ et cette action est tout à fait négligeable. 

En regard des spirales mobiles sont disposées, de côtés différents, 
deux bobines B et B', de même diamètre que les spirales et très- 
counes j un même fil de cuivre recouvert de soie s'enroule dans le 
même sens sur chacune d'elles, et ses deux extrémités aboutissent 
aux deux bornes pel p'. Les deux bobines, soutenues par de petites 
potences en bois, peuvent être fixées par des vis de pression V et \' 
k la hauteur et à la distance convenables, en reliant par une tige 
de cuivre l'une des bornes a, a' avec p ou p\ tandis que les deux 
autres communiquent avec les pôles d'une pile^ les bobines fixes 
et les spirales mobiles sont alors traversées par le même courant, 
et agissent par répulsion les unes sur les autres. La torsion du fil de 
suspension ramène le levier à la position de départ : pour régler 
cette position, on peut se servir d'un petit miroir en verre argenté 
m, sur lequel on vise à distance avec la lunette de la boussole de 
Wcbcr; mais on obtient autant de précision, et il est plus com- 
mode de terminer le levier par un fil de verre très-eflUé, qu'on vise 
avec la lunette à réticule L fixée à la cage de la balance, ce qui 
permet à un seul observateur de régler la torsion du fil, en même 
temps qu'il détermine à la lunette la position du levier. En opérant 
ainsi, on vérifie d'une manière très-précise que la racine carrée de 
l'angle de torsion est proportionnelle à l'intensité du courant me- 
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surée par un galvanomètre \ lorsque le courant sur lequel on opère 
est très-faîble, il vaut mieux le faire circuler exclusivement dans le 
levier mobile, tandis qu'on fait passer par les hélices fixes le cou- 
rant d'une forte pile. 

Le grand avantage de cet instrument, qui ne peut alors être rem- 
placé par aucun autre, c'est de manifester les courants d'induction 
d'ordre supérieur. Il est facile d'isoler les courants d'induction de 
premier ordre, avec un système de deux roues à bandes de bois et 
de métal, montées sur le même axe, l'une intercalée dans le circuit 
inducteur et l'autre dans le circuit induit; mais cela n'est d^jà plus 
possible pour les courants du deuxième ordre, qui sont formés de 
deux courants contraires d'égale quantité, et, à plus forte raison, 
pour un courant du /i**"" ordre qui se compose de 2"~* courants 
alternativement contraires. Lorsqu'à l'aide d'un c<»rtain nombre de 
bobines à deux fils on produit un courant d'induction d'ordre 
élevé, ce courant ne produit aucun effet chimique; il n'agit pas sur 
les galvanomètres les plus délicats, et ne donne même pas d'ai- 
mantation appréciable à une aiguille d'acier. Une succession de 
semblables courants lancés dans la balance de torsion de manière à 
agir par répulsion sur eux-mêmes détermine une déviation très- 
forte, visible pour tout un auditoire. J'ai pu obtenir de la sorte des 
répulsions énergiques avec des courants du huitième ordre. 

Pour donner à la balance de torsion le maximum de sensibilité 
et la rendre sous certains rapports supérieure aux galvanomètres à 
deux aiguilles, dont la sensibilité est essentiellement variable, j'ai 
essayé la modification indiquée {Jig* 2) . Les spirales plates sont rem- 

Fig. a. Fig. 3. 





placées par deux solénoïdes larges et courts /i, h\ en regard desquels 
on place deux électro-aimants E, E', dont le diamètre est un peu in- 
férieur à celui des solénoïdes, de manière à les faire pénétrer par- 
tiellement dans l'intérieur des hélices ; les électro-aimants recevant 
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le courant d'une pile énergique, tandis qu'on lance dans les sole- 
noïdes mobiles un faible courant thermo-électrique, on obtient une 
répulsion très-appréciable. Je n'ai encore réalisé cette disposi- 
tion qu'avec des hélices en fil de cuivre d'un poids trop con- 
sidérable. Cependant, d'après les effets obtenus, je crois que cette 
disposition sera plus avantageuse; une combinaison à laquelle je 
donne la préférence, mais que j'ai essayée dans des conditions plus 
imparfaites encore, est celle indiquée (fig» 3). Les hélices h eth' sont 
très-courtes et formées de deux ou trois couches de spires superpo- 
sées ; en regard, je place deux aimants circulaires AMB, A'M'B% 
de telle sorte que, les pôles A et A' agissant par attraction, B et B' 
exercent une répulsion. Les aimants ainsi disposés ne gênent pas 
le mouvement des hélices mobiles ; et, si l'on ne veut pas les ramener 
à une position fixe par la torsion du fil de suspension, on observe 
aisément la déviation impulsive. Enfin les aimants offrent sur les 
électro- aimants la supériorité d'une action constante : ceux-ci se 
chargent souvent d'une trace d'électricité statique, qui, en agissant 
sur le levier mobile, nuit a la sensibilité. 



DE L'EXPiBIÉHGE GONIUS 80U8 LE NOM D'EXPtRIElGE DES DEUX BADII 

DE REWTOH; 

Par m. BOUDRÉAUX. 

Le défaut de netteté que présente l'expérience de dispersion, con- 
nue sous le nom à! expérience des deux bandes de Newton, dis- 
parait si l'on opère avec les rayons du spectre solaire. Supposons 
qu'on veuille vérifier l'inégale réfrangibilité des rayons rouges et 
bleus. On commence par se procurer deux spectres horizontaux et 
très-purs, tels que le rouge de Tun soit situé exactement au-dessous 
du bleu de l'autre ^ puis, au moyen d'un écran portant deux fentes 
situées sur la même verticale, on intercepte à la fois ces deux spec- 
tres en ne laissant passer que les rayons bleus de l'un et les rayons 
rouges de l'autre. Si alors ces faisceaux viennent à traverser un 
même prisme, on observe facilement leur inégale déviation. 

Il s'agit donc, tout d'abord, de se procurer les deux spectres en 
question. Pour cela nous remarquerons qu'une seule et même len- 
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tille peut par ses deux moitiés être considérée comme pouvant rem- 
placer deux lentilles identiques. Par suite, si Ton prend comme 
source de lumière celle qui est envoyée par une fente étroite verticale 
traversée par les rayons parallèles du Soleil, et si Ton place sur leur 
trajet une lentille achromatique, on obtiendra facilement une image 
nette de la fente sur un écran placé au foyer conjugué de la fente. 
Interposons maintenant entre la fente et la lentille, et tout près de 
cette dernière, deux prismes dont les arêtes sont disposées vertica- 
lement, l'un servant de support à l'autre (il est bon de les séparer 
par un morceau de carton) ^ puis élevons ou abaissons simultanément 
ces prismes, de façon que chacun d'eux reçoive la moitié du fais- 
ceau incident : ce dernier sera dévié de sa direction première et ne 
tombera plus sur la lentille. On déplace alors celle-ci jusqu'à ce que 
le faisceau la traverse de nouveau, tout en la maintenant à la même 
distance de la fente. On voit alors chacune des moitiés de la lentille 
éclairée par un petit spectre qui deviendra très-pur sur un écran 
placé dans la nouvelle direction des rayons déviés et à la même 
distance de la lentille que celui qui recevait au commencement de 
rcxpérience l'image de la fente. On continuera alors à disposer 
l'expérience en interposant l'écran aux deux fentes et le prisme, 
conmie il a été dit tout d'abord. 



F. KOHLRAUSCH. ~ Ueber das elcktrocbemische équivalent des Silbers (Sur 
Tcquivalent électrochimique de l'argent ); Annales de Poggendorff^ CXLIX, 
p. 170, 1873. 

L'intensité absolue d'un courant étant déterminée par une bous- 
sole des tangentes et des observations d'intensité horizontale du 
magnétisme terrestre, on a pesé l'argent déposé d'une dissolution à 
i5 pour 100 de nitrate d'argent et trouvé, pour le rapport du poids 
(en milligrammes) à l'intensité, les nombres Oyii362, o,ii365, 
o,ii363. 

En adoptant 107,93 comme équivalent de l'argent, on arrive à 
o™",oo9476 pour le poids de l'eau décomposée par le courant d'in- 
tensité I en une seconde. Examinant ensuite les nombres trouvés 
antérieurement, et discutant les valeurs des intensités magnétiques 
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admises par les divers auteurs, M. Koklrauscli ratifie comme suit 
la liste donnée par M. Tcrquem (t. I de ce Journal) : 

Weber 0,009896 

Carhlmann o ,009391 

Bunsen 0,009624 

Kohlrausch o ,009476 

Il résulte clairement de ces chiffres que l'incertitude qui règne 
encore sur le nombre véritable vient des erreurs inévitables sur 
l'intensité du magnétisme terrestre, et montre la nécessité de les 
contrôler, comme Ta fait M. Gazin, par d'autres procédés. 

A. Potier. 

LUNDQUIST. — Sur la réflexion de la lumière à la surface des corps isotropes. 
(Présenté à la Société Royale des Sciences d'Upsal le 6 décembre 1873.) 

Le problème de la réflexion de la lumière a été déjà l'objet d'un 
grand nombre de travaux, tant au point de vue théorique qu'au 
point de vue expérimental ^ c'est dire que la question présente de 
grandes difficultés et n'a pas encore été résolue d'une façon entiè- 
rement satisfaisante. Le Mémoire de M. Lundquist renferme d'abord 
un historique étendu et très-savant des différentes tentatives de 
théorie proposées successivement, et un résumé des résultats fournis 
par l'observation. Il y aurait bien certaines réserves à faire à propos 
de quelques opinions émises par M. Lundquist sur la théorie, mais il 
faudrait, pour cela, entrer dans des détails que ne comportent pas 
les limites d'une analyse ; néanmoins cette première partie du Mé- 
moire présente un grand intérêt, et sera lue avec profit. 

Ou sait que la théorie de Fresnel rend compte d'une manière A 
peu près complète du phénomène de la réflexion à la surface des 
corps transparents et isotropes; mais, sans insister sur l'insuffisance 
de certains raisonnements, on pourrait prévoir, par l'examen des 
phénomènes, qu'il doit rester dans la théorie quelques points dou- 
teux. Si la lumière incidente est polarisée autrement que dans l'un 
des azimuts principaux, c'est-à-dire dans un plan qui ne soit ni 
le plan d'incidence, ni un plan perpendiculaire, la lumière refléchie 
est, pour les rayons voisins de la normale, polarisée dans un plan 
symétrique du plan primitif par rapport au plan d'incidence. Les 
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rayons s écartant de plus en plus de la normale, le plan de polari- 
sation des rayons réfléchis se rapproche du plan d'incidence jus- 
qu'à l'incidence de polarisation complète et s'en écarte ensuite de 
l'autre côté, de manière à se confondre avec le plan primitif pour 
la lumière rasante. A ce point de vue, le phénomène est continu, 
mais la discontinuité se manifeste si Ton considère la différence de 
phase des rayons polarisés dans les deux directions principales : 
Tazimut zéro et l'azimut 90 degrés. Il résulte, en effet, de cette ro- 
tation continue du plan de polarisation, que la diflercnce de phase 
des rayons polarisés dans les deux azimuts principaux est d'abord 
nulle jusqu'à l'angle de polarisation, et devient ensuite égale à une 
demi-circonférence jusqu'à l'incidence rasante. Cette variation 
brusque de la différence de phase ne parait pas conforme aux lois 
de continuité des phénomènes naturels. M. Jamin a montré, en 
effet, que la polarisation par réflexion n'est jamais absolue, et que 
la différence de phase varie, en réalité, d'une manière continue, 
quoique très-rapide pour certaines incidences, depuis zéro jusqu'à tt^ 
et il a appelé incidence principale celle qui correspond à une diffé- 
rence de phase égale à-> la réflexion étant positive ou négative, 

suivant que le retard porte sur l'un ou l'autre des rayons princi- 
paux. Ces résultats de M. Jamin sont d'ailleurs entièrement con- 
formes à ceux que donne la théorie de Cauchy. 

La réflexion métallique diffère de la réflexion sur les corps trans- 
parents par deux caractères : l'intensité des rayons réfléchis pour la 
lumière polarisée perpendiculairement au plan d'incidence n'est 
jamais très-faible, et la différence de phase se manifeste dès que 
l'on quitte l'incidence normale pour varier d'une manière lente 
jusqu'à l'incidence rasante, où elle est encore d'une demi-circon- 
férence. Ici la théorie n'a encore atteint la même perfection que 
pour les corps transparents ; mais , par des considérations que 
nous ne pouvons développer, Cauchy a été conduit à attribuer aux 
métaux un indice de réfraction variable avec l'incidence, cet in- 
dice, pour l'incidence principale, étant d'ailleurs un peu plus petit 
que celui que donnerait la loi de Brew^ster. M. Jamin a vérifié aussi 
que la théorie de Cauchy pour la réflexion métallique rend un compte 
suffisant des phénomènes^ il a constaté, en outre, ce que ne faisait 
pas prévoir la théorie, que l'incidence principale va en décroissant 
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du rouge au violet, c'est-à-dire que l'indice de réiraction irait en 
décroissant du rouge au violet, et que les métaux posséderaient 
une dispersion anormale. 

Enfin certains corps, en particulier ceux qui présentent le phé- 
nomène de la coloration superficielle, se comportent comme les 
corps transparents pour certaines couleurs et, pour d'autres, comme 
s'ils étaient métalliques. Cette propriété a été constatée, par exemple, 
sur le fer oligiste et l'indigo par M. Van der Willigen : rincidence 
principale pour les couleurs à faible réflexion augmente quand la 
longueur d'onde diminue ; mais cette incidence augmente avec la 
longueur d'onde pom* les couleurs vis-à-vis desquelles ces substances 
présentent un grand pouvoir réflecteur. M. Lundquist s'est pro- 
posé d'étudier à ce point de vue les couleurs d'aniline, dont il a été 
tant question dans ces dernières années, depuis que M. Christiansen 
a annoncé leur dispersion anormale. 

Pour obtenir une surface parfaitement polie avec ces substances 
cristallines, M. Lundquist les dépose par couches successives siu* la 
face hypoténuse d'un prisme de crown rectangle et isoscèle. 11 a sm*- 
tout opéré sur la fuchsine, en déposant sur le prisme une solution 
concentrée d'acétate de rosaniline, mélangée d*une certaine quantité 
d'arsénite de même base pour empêcher la cristallisation. Le dépôt 
était abandonné quelque temps à lui-même, puis recouvert d*un 
vernis. 

Le rapport des amplitudes des rayons principaux et la difTérence 
de phase ont été déterminés par la méthode de M. Jamin; l'appareil 
était d'ailleurs ^éclairé par la lumière prise dans un spectre pur. 
Voici quelques-uns des résuftats pour des raies définies dont les lon- 
gueurs d'onde 1 sont exprimées en millionièmes de millimètre : 
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656,3 


589, î 
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i,33o 


i,ti64 


i,4o5 


1,108 


0,877 


0,864 


■ 
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On voit, par ce tableau, que rincîdence principale A croît d'abord 
du rouge au jaune pour décroître ensuite, et demeure à peu près 
constante dans Tindigo et le violet. La ligne suivante donne les 
valeurs de Tangle 0, dont le carré -de la tangente est égal au rap- 
port des pouvoirs réflecteurs pour la lumière polarisée dans un plan 
perpendiculaire ou parallèle au plan d*incidence. 

On voit, par là, que la substance se comporte comme un corps 
transparent pour les rayons les moins réfrangiblcs et comme un métal 
pour les autres. La dispersion serait, en effet, normale pour les raies 
B et C, et anormale du jaune au violet. Les valeurs de /Zo qui don- 
nent l'indice de réfraction par rapport au crown pour les rayons 
normaux conduisent aux mômes conséquences. M. Lundquist a 
vérifié, en outre, que les résultats relatifs aux raies D, E, F, I, V, 
pour les incidences comprises entre zéro et 60 degrés, peuvent être 
représentés exactement par les formules de la réflexion métallique, 
et que les lois de la réflexion sur les corps transparents conviennent 
parfaitement pour les raies B et C. Enfin la réflexion sur la surface 
de séparation du crown et de la fuchsine est négative pour les 
rayons rouges, tandis que, quand la réflexion a lieu dans l'air sur la 
fuchsine, elle est positive pour toutes les couleurs. On peut d'ail- 
leurs partir des valeurs de A et de @ obtenues à la réflexion dans 
l'air sur la fuchsine pour calculer les valeurs des mêmes quantités 
relatives à la réflexion dans le crown; la concordance des résultats 
ainsi obtenus avec ceux que donne l'observation est aussi satis- 
faisante que le comporte la différence des conditions de ces deux 
expériences. 

M. Lundquist a mesuré encore le pouvoir réflecteur de la fuchsine 
pour la lumière polarisée dans la section principale, en modifiant 
un peu la méthode de M. Jamin. La lumière incidente passe d'abord 
par un collimateur muni d'un prisme de Rochon, qui fournît deux 
faisceaux voisins : l'un d'eux tombe sur la surface nue du prisme 
de crown, l'autre sur la fuchsine, et l'on détermine le rapport des 
intensités des deux faisceaux réfléchis à l'aide d'un analyseur. Con- 
naissant l'intensité de la lumière réfléchie totalement ou non sur le 
verre, on en déduit aisément l'intensité du faisceau réfléchi sur la 
fuchsine, et par suite le pouvoir réflecteur. 

Les résultats obtenus ainsi pour les raies D, E et F ont présenté 
un accord très-satisfaisant avec les formules théoriques. On voit. 
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d*après les nombres, que, pour la réflexion normale, il y aura pré- 
dominance de la lumière jaune et verte, et que l'inverse devra se 
produire pour une incidence voisine de 80 degrés. On peut ainsi 
prévoir les colorations diverses que présentent les rayons réfléchis 
sur la fuchsine lorsquela lumière incidente est delà lumière blanche. 
Ces expériences de M. Lundquist, déjà si intéressantes, ne pa- 
raissent d'ailleurs qu'une sorte de préambule k des recherches plus 

étendues. 

E. Mascart. 

E. VILLARI. — Ricerche sperimentali intorno alcune proprietà fisiche del legno U- 
gliato parallelamenta e perpendicolarmente aile sue fibre (Recherches expérimen* 
taies aur quelques propriétés physiques du bois taillé parallèlement et perpendicu- 
lairement aux fibres); j4tti délia R, Acctidemia dclle Scienze fiUche e vnatematicke 
di Nai^li, t. III; 1867. 

Les corps qui ne présentent pas la même élasticité suivant les 
diverses directions autour d'un même point offrent dans leurs pro- 
priétés physiques des différences correspondantes suivant ces mêmes 
directions. M. Villari, dans une série intéressante d'expériences, 
a étudié à ce point de vue diverses variétés de bois. Quoique ces 
expériences soient déjà anciennes, elles ne nous semblent pas être 
très-connues des physiciens : nous croyons devoir les leur signaler. 

L'auteur s'est occupé : 

i^ De la dilatation du bois par la chaleur; 

a^ De la dilatation du bois par l'action de l'eau dont on l'im- 
bibe; 

3^ De la conductibilité du bois pour l'électricité statique \ 

4° De la conductibilité du bois pour l'électricité voltaïque. 

La première série de recherches a été faîte au moyen d'un appa- 
reil dont voici le principe. 

La barre à étudier est placée verticalement dans une étuve à va- 
peur d'eau analogue à celle de l'appareil des chaleurs spécifiques de 
M. Regnault. Au voisinage est une barre verticale de fer enloiu^ 
d'eau à température constante. Cette seconde barre porte un pla- 
teau susceptible de se fixer à diverses hauteurs, et qui sert de sup- 
port à une espèce de fléau de balance en verre muni d'un couteau 
dont l'un des bras est décuple de l'autre. Le bras le plus court est 
terminé par une pointe en bois qui appuie sur le bout de la barre 
que l'on étudie \ un poids suspendu au fléau du même côté du cou- 
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tcau assure le contact ; l'autre bras est terminé par un index dont 
on observe les déplacements au cathétomètre : bien entendu que 
tout Tappareil est porté par des supports absolument fixes et sous- 
trait à l'action de la chaleur par l'interposition de pièces non con- 
ductrices en verre. 

Au moyen de cet appareil, M. Villàri a comparé la dilatation 
de divers bois suivant la direction des fibres et suivant une direction 
perpendiculaire, et il a obtenu les résultats suivants : 

Coefficient de dilatation des corpg 

dans le sens dans le sens Rapport 

Noms perpendiculaire parallèle deb deux 

des corps. aux fibres. aux fibres. coefficients. 

Buis 0,0000614 0,00000257 25 à I 

Sapin o,oooo584 0,00000371 16 à i 

Chêne 0,0000544 0,00000492 la à I 

Erable 0,0000484 o,ooooo638 8 à i 

Noyer 0,0000484? o,ooooo355? 8 à i 

Orme o,oooo443 o,ooooo565 i i à i 

Acajou o,oooo4o4 o,ooooo36i 12 à 1 

Peuplier. ... o,oooo365 o,ooooo385 9^1 

Pin 0,0000341 o, 00000541 6à I 

Châtaignier.. o,oooo325 0,00000649 5 à i 

Ces coefficients ont été déterminés entre 2 et 34 degrés enviit>n. 
M. VilIari a reconnu qu'il ne fallait pas opérer à des températures 
plus élevées pour éviter les erreurs résultant de la dessiccation du 
bois. De plus, les résultats sont d'autant plus concordants qu'on 
opère plus vite. 

Le coefficient de dilatation transversal est supérieur pour tous 
les bois à celui des autres corps solides, et le coefficient longitudinal 
inférieur, en laissant de côté quelques cas exceptionnels où certains 
coefficients sont négatifs. En effet, le plus dilatable parmi les corps 
usuels est le zinc, dont le coefficient est égal à o,oooo3i , et le moins 
dilatable est le verre, dont le coefficient est égal à 0,000008. 

La différence considérable de dilatation du bois dans les deux 
sens peut être montrée à tout un auditoire au moyeu d'un appareil 
très-simple, dans lequel Tinégal allongement des deux barres fait 
incliner un miroir sur lequel on fait réfléchir un faisceau de lu- 
mière. 
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L'étude de la dilatation du bois par imbibition s'est faite en me- 
surant, à Taide d'une échelle munie d'un vernier, la longueur de 
règles prises d'abord à l'état sec, puis immergées pendant plusieurs 
jours dans l'eau, ensuite desséchées à nouveau. Les résultats sont 
compris dans le tableau suivant : 

Coefficients de dilatation 

Noms transversal longitudinal 

I des bois. aux fibres. aux fibres. Rapport. 

I Érable o^oSSi o, 00820 26 à r 

: Sapin 0,0697 o,oo386 18 à i 

\ Orme 0,0620 0,00292 20 à i 

Noyer o,o586 0,00279 21 à i 

Peuplier 0,0459 o,oo25i 18 à i 

Ces expériences montrent que l'imbibition du bois le dilate 
beaucoup moins dans le sens des libres que dans le sens perpendi- 
culaire. 

Pour étudier la conductibilité du bois pour l'éleclricité de ten- 
sion suivant diverses directions, M. ViUari met le conducteur de la 
machine en communication avec le sol par l'intermédiaire de tiges 
de même longueur et de même section qu'il veut expérimenter. 
Pendant que l'électricité se perd en partie par le bois, il mesure la 
distance explosive des étincelles fournies par la machine incomplè- 
tement déchargée et obtient les résultats suivants : 

Distances explosives avec bois 

taillé parallèlement taillé perpendicalairement 
Noms des bois. aux fibres. aux fibres. 



Pin 2 18 

Orme 7 18 

Buis 5 12 

Sapin 16 19 

Peuplier 17 19 

La machine seule donne des étincelles de 22 à 24 millimètres. 

On voit, d'après cela, que la résistance k la propagation de Té- 
lectricité statique est variable dans les bois, et plus grande perpen- 
diculairement aux fibres que parallèlement. 

M. Yillari a fait également une série d'expériences dans laquelle 
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il mesurait le temps que la machine, communiquant avec le sol par 
une tige de bois, mettait à perdre à 1 electromètre de Henlej un 
nombre déterminé de degrés. Les résultats obtenus par cette mé- 
thode sont de même sens que dans la série précédente, sans cepen- 
dant présenter une concordance absolument rigoureuse. Les bois 
employés étaient desséchés a chaud et maintenus dans Tintervalle 
des expériences dans un vase renfermant du chlorure de calcium. 

M. Yillari a donné à Texpérience une forme saisissante pour un 
cours : il a fait tailler une croix d'un seul morceau à branches égales 
dans laquelle les fibres du bois étaient exactement dirigées suivant 
une des branches de la croix, et par suite perpendiculairement à 
Tautre. La croix étant posée sur le conducteur de la machine et mise 
en communication avec le sol par sa partie supérieure, la machine ne 
se charge pas quand la branche qui réunit le conducteur au doigt 
de l'opérateur est taillée suivant la direction des fibres : elle se 
charge, au contraire, lorsque cette branche est taillée perpendicu- 
lairement aux fibres. 

L'auteur attribue cette différence de conductibilité à la résis- 
tance offerte parles stratifications du bois au passage de Télectricité, 
et en effet, un parallélépipède dont la hauteur égale la largeur, et 
qui est formé de cartons superposés, présente les mêmes phéno- 
mènes. Pour maintenir ces cartons, on les serre avec un lien de 
soie, et Ton trouve que la différence de conductibilité, dans le sens 
parallèle et perpendiculaire aux stratifications, est d'autant moindre 
que le serrage est plus énergique. 

La différence de conductibilité dans les deux sens, pour le bois, 
n'est pas due à l'inégale faculté que possèdent le bois de fil et le 
bois perpendiculaire aux fibres, de prendre ou d'abandonner l'hu- 
midité ; en effet, l'auteur a remarqué que des bois bien desséchés et 
abandonnés ensuite à l'air pendant plusieurs jours sont toujours 
pfus conducteurs dans le sens des fibres que dans le sens perpen- 
diculaire. 

M. Villari a également étudié le passage de rélectricîté voltaïque 
dans le bois humide. A cet effet, il a pris une plaque carrée de bois 
mouillé, dans laquelle les fibres étaient parallèles à un des côtés, 
et il a fait passer le courant de plusieurs éléments de Bunsen à tra- 
vers une mince longueur de bois prise dans les deux directions 
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déjà expérimentées. Un galvanomètre placé dans le circuit mesu- 
rait rintensité du courant, et il a reconnu que la résistance au pas- 
sage du courant était moindre dans la direction des fibres que dans 

la direction perpendiculaire. 

J. LissÀJOirs. 
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SUR LA RUPTURE BE8 AIftUILLES AIHAHTÉES ; 
Par m. E. BOUTY. 

Quand on étudie la rupture des aiguilles aimantées, on a besoin 
d'une méthode qui permette d'obtenir rapidement les moments 
magnétiques de très-petites aiguilles plus ou moins comparables 
par leurs dimensions a des grains de limaille. Voici le principe de 
cette méthode. 

Concevons un support rigide mobile autour d'un axe vertical. 
Fixons sur ce support : i^ une aiguille horizontale dont le moment 
magnétique M {fig- i) est connu; a^ l'aiguille dont on veut déter- 
miner le moment magnétique x. 




Les deux aiguilles sont placées l'une au-dessous de l'autre, de 
telle façon que leurs axes soient rectangulaires, et à une distance 
suffisante pour que leur action réciproque n'altère pas la distribu- 
tion du magnétisme dans chacune d'elles. 

Le système ainsi formé prend, sous l'influence du magnétisme 
terrestre, une position d'équilibre déterminée, et telle que l'axe 
magnétique de l'aiguille M fasse, avec le plan du méridien magné- 
tique NS, un angle a déterminé par l'équation 

(i) x^=i Mlanga, 

Si le moment x est assez petit par rapport à M, l'angle a pourra 
être déterminé par la méthode optique de Poggendorff (*). A cet 
cflet, le support des aiguilles porte un petit miroir argenté vertical, 

(■) PosGEHDOBFT, t. VIL Cette m3thode, attribuée le plus souvent à Gauss, a seule* 
ment été appliquée et perfectionnée par lui. 

m. 24 
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dans lequel on observe, à l'aide d*une lunette, Tiinage d*une r^Ie 
divisée, horizontale, placée au-dessous et trèa-près de l'objectif, et 
perpendiculaire à l'axe optique de la lunette. 

On est libre de faire le moment M deTaiguillc directrice aussi 
faible qu'on le voudra. Il eu résulte qu'on pourra, par ce procédé, 
mesurer des moments magnétiques très-faiUes; et, par le (dit, j'ai 
pift exécuter des mesures satisfaisantes, relatives à des aiguilles 
amumtées de ^ millimètres de long et de o*^", ^ de diamètre. 

Le support employé peut être nn simple bàlonnet en cire à ea- 
cheter dure et peu fusible {fig- 2) • L'aiguille directrice AB est collée 

Fig. 2. 




en dessous du bâtonnet, et un tube de verre très-étroit T, destiné 
à recevoir les petites aiguilles, traverse le bâtonnet vers sa partie 
supérieure, de telle sorte que son axe soît horizontal et perpendi- 
culaire à l'axe de l'aiguille directrice : le petit miroir M est collé 
en avant. Tout l'appareil, placé dans une boite noircie à l'inté- 
rieur et fermée par une glace plane, est suspendu à un seul ûl de 
soie sans torsion. 

Ce petit appareil, dont la constrtiction est des plus aisées, se prête 
surtout aux mesures relatives ; il est d^ailleurs d'un emploi si com- 
mode, quand on veut exécuter un grand nombre de déterminations 
successives, qu'on préfère employw cette méthode, même dans 
certains cas où celle des oscillations fournirait de bons résultats (*). 

Comme exemple des problèmes que cette méthode permet de 
résoudre, je me bornerai à l'étude de la rupture d'une aiguUle 
cylindrique aimantée à saturaticm. Si cette aiguille est trempée 
assez dur pour se rompre entre les doigts oomme du verre, les 
résultats sont parfaitement réguliers, et tous les fragments, détadiés 



( ') Pouf los déteiff , les eoireetfoiK, efe., bovs renrerrons an 
A /maies de i' École Normale, a« série, t. IV. 
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par des plans perpendiculaires à l'axe de l'aiguille, sont des aimants 
saturés. 

Dans son Essai sur l'application de l'analyse mathématique 
aux théories de V électricité et du magnétisme ('),Green a déduit 
de l'hjpotbèse de la force coercitive la formule suivante, qui donne 
le moment magnétique y d'une aiguille de longueur x et de 
diamètre a, aimantée à saturation : 



(2) y^=: AaM 07 — 






Dans cette formule, A est une constante dépendant seulement 

de la nature de l'acier employé, et (3 une quantité de la forme —9 

B étant une nouvelle constante. 

Or rhypothèse de la force coercitive n'est plus acceptée par per- 
sonne au sens où Grcen l'entendait, tandis que, d'autre part, toutes 
les expériences efiectuécs jusqu'ici pour étudier la distribution du 
magnétisme dans les aimants cylindriques donnent des résultats 
conformes aux formules déduites par Green de cette hypothèse. Je 
me suis proposé de constater expérimentalement si cet accord existe 
aussi en ce qui concerne la formule (2). Dans ce but, il n'y avait 
rien de mieux à faire que d'employer des aiguilles de rupture \ car 
les divers fragments d'une même aiguille saturée, réduite peu à peu 
à une très-faible longueur par un grand nombre de ruptures, sont 
de trempe identique et comparables sous tous les rapports. 

L'équation (2), quand on y considère j^ et x comme des coor- 
données courantes, représente une courbe asymptote à la droite 



(3) 



r = Aa'(x-^) 



Cette dernière équation signifie, conformément aux résultats des 
expériences de Coulomb, que, dans les aiguilles longues de dia- 
mètre a donné, les pèles sont à une distance fixe des extrémités, 

égale à ^- Quelques expériences sur les plus longs fragments d'une 



(*) Publié pour ]a première fois à Nottinçham en 1838. 

a4. 
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aiguille saturée permettent de déterminer avec précision les con- 
stantes de Téquation (3)) et, par suite, de calculer les moments 
magnétiques des aiguilles courtes à l'aide de la formule (a). Le 
tableau suivant, relatif à une aiguille de o™"^, 55i de diamètre, 
contient la comparaison entre le résultat de ce calcul et le résidtat 
direct de Texpérience, pour des aiguilles de i à lo millimètres de 
long : 

M 
/ observé. calculé. 

I o,5o 0,206 

2 1,88 1 ,575 

3 5,60 5,323 

4 12,00 10,817 

5 20,00 19,113 

6 .. 3o,oo 29,593 

7 4^,00 4i»^4 

8 55, 5o 55,336 

9 70,20 70,224 

10 85, 60 85,627 

Au delà de 10 millimètres, la courbe représentée par l'équa- 
tion (2) se confond avec son asymptote, et la comparaison de Tex- 
périence au calcul ne présente plus d'intérêt. 

L'accord des nombres contenus dans la deuxième et la troi- 
sième colonne est très-remarquable pour les aiguilles dont la lon- 
gueur n'est pas trop petite par rapport à leur diamètre \ et il est à 
noter que c'est pour ce cas seulement que Green a établi la for- 
mule (2). Pour les aiguilles extrêmement courtes, les nombres ob- 
servés sont invariablement, dans toutes les expériences, plus grands 
que les nombres calculés^ mais les écarts, quoique bien supérieurs 
à la limite des erreurs probables, ne sont pas assez grands pour 
que Ton ait pu déterminer la forme du terme correctif qu'il faudrait 
joindre à la formule (2) pour la rendre complètement exacte. 

Les expériences que je viens de rapporter conGrment ce que Ton 
savait relativement à la distribution du magnétisme dans les ai- 
guilles cylindriques-, car elles vérifient une formule, liée mathéma- 
tiquement à celle qui représente le résultat des études de Coulomb 
sur cette distribution. 
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SUR UI HOÏÏVEL AGITATEUR POUR LES EXPiRIEHGES GALOBQIÉTRIfliUES ; 

Par m. BERTHELOT. 

Cet agitateur se compose de quatre larges lamelles hélicoïdales 
A, A', A'', h!" [fig. i), inclinées à 45 degrés sur la verticale et 
normales à la surface interne du cylindre employé comme calori- 
mètre. Elles sont assemblées sur un cadre formé de deux anneaux 
horizontaux terminaux B, B, et de quatre fortes tiges verticales , 
le tout en platine ou en laiton, suivant les besoins. Les lamelles 
et les anneaux sont disposés de façon à former un ensemble con- 
centrique à un vide cylindrique intérieur et enveloppé presque au 
contact par le vase cylindrique W qui constitue mon calorimètre 
[voir ce Journal, t. U, p. ^83). Deux des tiges verticales t^ t se 





Â 



prolongent de i5 centimètres environ au-dessus de l'instrument, 
et sont réunies à leur partie supérieure par une demi-bague aplatie 
en bois C, d'une largeur et d'une épaisseur convenables. D'autre 
part, les quatre tiges se prolongent, au-dessous de l'anneau infé- 
rieur, de quelques millimètres, de façon à faire reposer l'agitateur 
sur leurs bouts arrondis au fond du calorimètre. 

Au centre du vide cylindrique entouré par l'agitateur, il est facile 
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de disposer le thermomètre et tels appareils réclamés par les expé- 
riences. 

Pour se servir de cet agitateur, ou saisit la demi-bague de bois 
à la main, ou avec un appareil mécanique (toume-brocbe, mo- 
teur hydraulique, moteur électromagnétique)^ on soulève l'agita- 
teur de quelques millimètres, et on lui imprime un mouvement de 
va-et-vient rotatoire et horizontal, en parcourant un arc de 3o à 
35 degrés autour de Taxe vertical du système. Par suite, Teau du 
calorimètre se trouve chassée vers le centre, à toutes les hauteurs à 
la fois, étant poussée brusquement de toutes parts par les lames 
hélicoïdales qui frappent Teau sous un angle incliné de 4^ degrés 
avec la verticale. 

Le degré de perfection qu'on atteint ainsi dans le mélange des 
couches liquides et la promptitude avec laquelle on atteint ce résul- 
tat, même avec un faible effort et un mouvement peu rapide, sont 
surprenants. En outre, l'agitateur ne sortant pas du liquide, comme 
le font les agitateurs mus de haut en bas, n'expose pas à l'évapora- 
tîon très-sensible que ceux-ci provoquent et aux causes d'erreurs 
qui en résultent. 

Terminons en faisant observer que le nouvel agitateur n'exclut 
pas la possibilité de couvrir le calorimètre : il suffit de pratiquer 
dans le couvercle deux rainures circulaires, correspondant aux axes 
parcourus pendant le mouvement. Cette disposition, de même que 
les trous relatifs au thermomètre, à l'entrée et à la sortie des 
gaz, sont faciles à réaliser en choisissant pour couvercles de minces 
feuilles de carton, plaquées avec des feuilles d'étain sur leurs 
deux faces. On les taille ensuite aisément suivant les besoins. 



SUR L'ABSOBPTIOH BE8 TAPEURS MÉTALUaUES OU HfTAUODIALES VWa 

ORAIIDE ÉPAISSEUR (') ; 

Par m. NORMAN LOCKYER. 
(Traduit par M. Bbatboloxbt. ) 

On a admis jusqu'à présent que la grande épaisseur d*an gaz ou 
d'une vapeur détermine sa radiation et, par suite, son absorption, 

(*) Proceedings ofthe rojral Society, U XXII, p. 3;! ; juin 1874. 
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de manière que son s{>ectFe affecte de plus en plus le caractère d'an 
spectre continn à mesure que 1 épaisseur at^matte. U a été déaMui- 
tré par le docteur Frankland et par moi-même que Ton peut obtenir 
le même effet par raocrotssenicnt de Ja densité d'une vapeur. 

U résulte de mes diemières reclieDches que cet eâet peut être pro- 
dmit de deux manières, et, en généralisant les résultats auxquels je 
snis déjà arrivé (sans prétendre que <iette règle s<Ht universdle et 
embrasse tous les phénomènes), on peut établir que les éléments 
métalliques d*un faible poids spécifique se rapprochent du spectre 
continu par lelargissement de leurs raies, itasdis que ceux qui 
possèdent une grande densité se rapprochent du mente spectre 
par raccroissement du noBabre de leurs raies. D'après cela, les 
vapeurs du sodium, du calcium^ de raluminium et du magnésnua 
ne donnent qu'un petit nombre de raies qui vont en s'élargissant, 
et auxquelles ne s'ajoutent que quelques raies courtes par l'ac- 
croissement de la densité^ le fcr^ le cobalt, le nickel, eitc., au 
contraire, fournissent un grand nombre de raies qui ne s'élar- 
gissent pas autant, mais auxquelles beaucoup d'autres plus courtes 
viennent s'ajouter. 

Les observations que j'ai faites dans l'Inde pendant l'éciipse to- 
tale de Soleil de 1871 sont contraires à l'assertion <;i-<lesMis^ et si 
nous admettons que toutes les lignes, fondamentales et courtes 
obtenues dans un spectre, sont dues au choc des atomes (en enten- 
dant par le mot atome la quantité de matière qui nous donne un 
spectre linéaire), alors, comme on n'altère ni la quantité ni la qua- 
lité des chocs par l'accroissement d'épaisseur de la couche, l'asser- 
tion ci-dessus semble dépourvue de tout fondement théorique. 

Une chose est claire, c*est que, si le prétendu spectre continu est 
toujours atteint par l'aiccraissement de l'épaisseur comme par l'ac- 
croissement de la densité, il doit nécessairement passer par l'étact 
de spectre linéaire. 

Pour m'en assurer, j'ai fait les expérienoes suivantes : 

i . Un tube de fer d'environ 5 pieds de long ëtait rempli d'hydrogéaw 
sec \ des fragments de sodium étaient disposés avec précaution et à 
une certaine distance les uns des autres dans toute la longueur du 
tube, excepté aux deux extrémités. Ces dernières étaient fermées 
par deux plaques de verre. Le tube fut placé sur deux fourneaux à 
gaz disposés en ligne droite et chauffés. Une lampe électrique fut 
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placée à Tune des extrémités du tube et un spectroscope à l'autre ex- 
trémité. Quand ce tube fut chauffé au rouge et rempli de vapeurs aussi 
complètement que possible , on y fit passer lentement un courant 
d'hydrogène et l'on vit que la raie D était absorbée. Elle n'était pas 
plus large qu'on ne l'observe dans de semblables conditions avec 
un tube d'essai, et elle était beaucoup plus mince que la raie ab- 
sorbée par la vapeur de sodium dont on augmente quelque peu la 
densité. 

La lîgae fondamentale la plus longue était seule absorbée. Elle 
était plus large que la raie D du spectre solaire, spectre dans le- 
quel toutes les raies courtes sont renversées. 

2. Comme il était difficile d'accroître beaucoup soit la température 
soit la densité de la vapeur de sodium, j'ai fait nue autre série d'ex- 
périences avec la vapeur d'iode. 

J'ai déjà signalé les différences indiquées par le spectroscope 
entre la qualité des vibrations de l'atome d'un métal et du suba- 
tome d'un métalloïde (terme par lequel je définis la quantité de 
matière qui nous donne un spectre cannelé et constitue ainsi à sa 
manière un spectre continu). 

Ainsi, avec l'iode, les lignes courtes qui se produisent par un 
accroissement de densité dans un spectre atomique sont représen- 
tées par l'addition d'un système de traits bien définis et de larges 
bandes d'absorption continues jusqu'à former le spectre le plus 
simple, qui est excessivement régulier, attendu que les intervalles 
vont en croissant du bleu jusqu'au rouge et que les traits y devien- 
nent à peine appréciables. 

Si l'on accroît la densité d'une couche très-mince dé vapeur 
d'iode en chauffant doucement, on voit apparaître les raies et les 
bandes et, comme la densité augmente de plus en plus, l'absorp- 
tion finit par devenir continue dans toute l'étendue du spectre 
visible. 

L'absorption d'une couche de vapeur d'iode de 5 pieds 6 pouces 
d'épaisseur, à la température de Sg^ F., ne m'a donné aucune in- 
dication de bandes, et les traits étaient à peine visibles. 
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DI8GU88I0H BE LA MÉTHODE DES GOÏIGIDEHGES; 

Par m. BICHÂT, 
Professeur au lycée de Versailles. 

De Mayran, qui a imagiDe la méthode des coïncidences, a sup- 
posé implicitement qu'une première coïncidence pouvait toujours 
avoir lieu et qu'après un certain intervalle de temps elle était né- 
cessairement suivie d'une autre, et ainsi de suite. Borda, Biot et les 
autres expérimentateurs ont accepté la supposition de de Mayran. 
L'expérience, d'ailleurs, ne semble laisser à cet égard aucun doute : 
quand on applique la méthode, on voit un grand nombre de coïnci- 
dences se manifester, et, même quand les deux pendules sont à peu 
près égaux et qu'une d'elles apparaît , un grand nombre d'autres 
s'observent, non pas après plusieurs oscillations nouvelles, mais 
immédiatement, sans interruption à la suite de la première. Puis 
les pendules marchent en désaccord, et, après quelque temps, une 
nouvelle série de coïncidences a lieu. Mais ce grand nombre de 
coïncidences successives qu'aperçoit l'observateur n'est pas une 
preuve qu'elles s'effectuent réellement : il montre l'imperfection 
des moyens d'observation. 

Dans ces conditions, on s'est proposé de rechercher : i° si, en 
admettant qu'il y ait une première coïncidence, il y en aura une 
infinité d'autres ; a^ à quelles conditions cette première coïncidence 
peut s'effectuer; 3^ pourquoi, même dans les cas où aucune coïn* 
cidence ne se produit, on peut, au point de vue expérimental, 
admettre qu'elle a lieu. 

Fîg. I. 




I. Considérons deux pendules simples OA, OA' oscillant l'un 
devant l'autre : il y a coïncidence lorsque les deux pendules passent 
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en même temps dans la verticale avec des vitesses de même sens et 
du sens de la flèche. C'est la déGnition de la coïncidence telle qu'elle 
a été donnée par de Mayran et adoptée par Borda, puis par Biot. 

Considérons d'abord le cas d'une amplitude infiniment petite. 
On sait que, dans ce cas, si Ton dévelof^ Tare décrit par le pen» 
dule suivant une ligne droite, et si, sur cet arc développé, on décrit 
une demi-circonférence, on pourra toujours supposer sur cette 
demi-circonférence un mobile animé d'une vitesse telle qœ, à 
chaque instant, la projection de cette vitesse sur la droite soit égale 
à celle du pendule au point correspondant de Taxe décrit. Si nous 
avons un second pendule se mouvant devant l'autre, nous aurons 
une seconde demi-circonférence analogue à la première, et les 
coïncidences des mobiles des demi-circonférences auront lieu en 
même temps que les coïncidences des pendules dans la verticale. 

Supposons maintenant l'amplitude quelconque. On sait que, dans 
ce cas, la force qui produit le mouvement est proportionnelle 

à sin -1^ oc désignant la distance comptée sur l'arc, du point où se 

trouve le pendule au point milieu, et / représentant la longueur du 
pendule. Or, si l'on développe encore cet arc suivant une ligne 
droite, on pourra toujours trouver une infinité de courbes telles 
que, un mobile se mouvant sur l'une de ces courbes d'un mouvement 
uniforme, la projection de ce mobile sur la ligne droite se meuve 

sous l'action d'une force proportionnelle à sin 79 ^ désignant la 

distance de la projection au point milieu de la droite. Nous voici 
donc amenés à étudier les coïncidences de deux mobiles se mouvant 
d'un mouvement uniforme sur deux courbes de formes et de lon- 
gueurs données. 

Il est presque inutile de faire remarquer que les résultats aux- 
quels nous serons conduits s'appliqueront intégralement au cas de 
deux pendules composés quelconques. 

Considérons donc deux lignes quelconques droites ou courbes AB, 
A'B' [fig- a), dont les milieux sont en o et o' et sur lesquelles se 
meuvent deux mobiles animés de vitesses constantes parfaitement 
déterminées. Nous supposerons d'abord que les mobiles sont en 
coïncidence, et nous nous proposerons de chercher s'il y en aura 
d'autres, et, dans ce cas, de déterminer la diiTéi^ence des nombres 
d'oscillations exécutées par les deux mobiles entre deux coïncidences 
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successives. Le premier faisant une oscillation simple, l'autre en 

fait ( I -f- — ] 9 ~ ^tant, dans le cas le plus général, une fraction ir- 



réductible. 




{"^"i) 



Lorsque le premier aura fait n osciUationS| le second en aura fait 
• La différence A entre les nombres d'oscillaiions exécu- 
tées par les deux pendules sera 

A -- n ^ • 
9 

Pour que, à ce moment, il y ait une nouvelle coïncidence, il faut 
que n soit un nombre pair et que A soit un nombre entier et pair 
(d'après la définition de la coïncidence). II faut donc d'abord que 
q divise le produit np, et , comme il est premier avec /?, il doit 
diviser 72*, n est donc un multiple de q. 

Supposons d'abord n = q. Le premier mobile aura fait q oscilla- 
tions et le second [p-h q)- Or, si q est pair, p est impair, et récipro- 
quement; par conséquent, dans tous les cas, {p + q) est impair et, 
par suite, il n'y a pas de coïncidence possible. L'hypothèse n = q 
doit donc être rejetée. 

Supposons maintenant n^=^q. Le premier mobile aura fait 
^q oscillations, et le second a(/7 + ^}. Ces deux nombres sont en- 
tiers et pairs; donc il y a coïncidence et, dans ce cas, la différence A 
est égale à a^. Il en serait de même pour n rtr 4^, n = 6y, . - . , 

71=: ^kq. 

Donc, dans le cas que nous avons supposé, en admettant qiCil 
y ait coïncidence, il y en aura une infinité d' autres j et la dijjé- 
rence entre les nombres d* oscillations exécutées par les deux mO' 
biles entre deux coïncidences successii^es est constante et égale 
à 2/7. De plus, il est facile de voir que le rapport entre ces nombres 

d'oscillations est constant et éeal à — "- — • 

Dans le cas particulier où la fraction - peut être mise sous la 
forme -^y et dans ce cas seulement, la différence entre les nombres 
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d'oscillations exécutées par les deux mobiles est égale i deux. Nous 
pouvons remarquer encore que, si la fraction ~ est très-faible, c'est- 
à-dire si p est très-petit par rapport à y, les coïncidences n'auront 
lieu qu'après un nombre très-grand n= 2q d'oscillations exécutées 
par l'un des mobiles, le premier par exemple. 

Si l'on suppose alors p=i et, par suite, si l'on prend A = a, 
au lieu de prendre A= a/?, on commettra une erreur relative 

—^ = d'autant plus faible que p sera plus voisin de 

l'uoité et plus petit par rapport à q. 

n. Mous avons supposé, dans ce qui précède, qu'il y a une pre- 
mière coïncidence ; nous allons chercher maintenant quelles sont les 
conditions nécessaires et suffisantes pour que cette première coïnci- 
dence puisse avoir lieu. 

Supposons l'un des mobiles au point o, l'autre en un point M 
quelconque à une distance du point o' que je représente par X. Sup- 
posons de plus qu'ils marchent dans le sens des flèches, la vitesse 
du second étant plus grande que la vitesse du premier. Après chaque 
oscillation double, le premier mobile se retrouve au point o dans 

FIg. 3. 
/...^ 



^-4->.. 



^- ^^B' 



les mêmes conditions qu'au commencement du mouvement, tandis 
que le second mobile se rapproche peu à peu du point o' d'une 
quantité toujours la même, et que je représente par d. Le premier 
mobile ayant fait n oscillations doubles, c'est-à-dire ayant parcouru 
un chemin an/, le second aura parcouru un chemin rinl'-hni. 
Pour qu'à ce moment il y ait coïncidence, il faut que Ton ait 

ou, plus généralement, 

fjL étant un nombre entier. La valeur de n, tirée de cette équation, 
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devant être entière, il faudra que X -h afi/' soit un multiple de d, ce 
qui n'arrivera pas forcement. 

Il faut donc conclure que, généralement, il n'y aura pas coïnci- 
dence. 

Mous pouvons remarquer en passant que si S est extrêmement 
petit, c'est-à-dire si les vitesses des deux mobiles sont très-peu dif- 
férentes l'une de l'autre, il pourra se faire qu'après un certain 
nombre d'oscillations, facile à déterminer, le second mobile se 
trouve à une distance insignifiante du point o, distance qu'il serait 
difficile, sinon impossible, d'apprécier, même avec les instruments 
les plus grossissants. 11 semblerait alors non-seulement qu'il y a 
coïncidence, mais encore que cette coïncidence se continue pendant 
un certain nombre d'oscillations. 

Ce qui précède s'appliquaut au pendule, nous pouvons conclure : 
1° Lorsque deux pendules ^e meuvent l'un devant l'autre, il n'y 
aura pas nécessairement coïncidence ^ 

0? Dans le cas où le rapport entre les nombres d'oscillations exé- 
cutées entre les deux pendules dans le même temps peut être mis 

sous la forme 9 s'il y a une coïncidence, il y en aura une infi- 

14-2 



g 

nité, et la différence entre les nombres d'oscillations exécutées par 
les deux pendules entre deux coïncidences successives sera con- 
stante et égale à a p. Cette différence ne sera égale à a que dans le 
cas particulier où p = i . 

ni. Dans tous les cas enfin, pourvu que les durées d'oscillation 
des deux pendules soient infiniment peu différentes, on pourra, au 
point de vue expérimental, admettre qu'il y a toujours coïncidence, 
puisqu'il sera impossible de constater le contraire, même au moyen 
d'une lunette. Dans ce cas, si l'on admet que A^z 2, on commettra 
une erreur qui sera très-faible, comme il est facile de s'en rendre 
compte en considérant encore le cas de deux mobiles se mouvant 
d'un mouvement uniforme, l'un faisant i oscillation et l'autre en 

faisant i -+- - ou bien i 4- -i-r- • 

(?) 

Supposons, en effet, - =/H — > r <^ p, et supposons de plus que 

l'on néglige la fraction -• Alors A = 2. On commet une erreur 
00 p 
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absolue t , qui a pour valear 



r 




ou e < -rr 



^*\) fif-i) 



Au bout de n oscillations exécutées par le premier nu^ile^ l'erreur 
commise sur le nombre d'oscillations du secaond sera 

S — ne et 4<-7.^' 

Les mobiles étant en coïncidence au commencement du mouvement, 
la seconde coïncidence aura lieu pour n = 2/^ et alors rerreur sera 

erreur insignifiante si f est très-grand, ce qui est Le cas des expé- 
riences de Borda et de celles de Biot. 



m MVfBURT 80V8-HOBII0ITA1 BE8 UiODK 
UIft LES TQBBS GASILLAIBS8 ET DAIIS U» G0BP8 POBEQZ; 

Pab m. g. DECHÂRME. 

Après avoir observé le mouvement ascendant spontané des 
liquides dans les tubes capillaires ('}, sous toutes les inclinaisons, 
j'ai continué Tétude du mouvement pour les diverses positions des 
tubes au-dessous de l'horizontale. En voici un aperçu : 

Enjoignant par des lignes continues les extrémités des Icmgmeors 
capillaires correspondant à des temps égaux, pour un même 
liquide et un même tube, il en est résulté un ensemble de courbes 
synchrones formant, pour ainsi dire, les ondes capillaires, de 
seconde en seconde, courbes dont les premières surtout se rap- 
prochent de la. forme circulaire, et telles que la nappe inférieure à 
l'horizon n'est point symétrique de la nappe supérieure ) et cela se 
conçoit, puisque la pesanteur vient ici s'ajouter à la capillarité, au 
lieu d'agir en sens contraire, comme dans le mouvement ascendant. 
La diflerence entre ces deux nappes est d'autant plus grande que le 
diamètre du tube est plus large , la température plus élevée et le 
liquide plus fluide. C'est ce que montre le tableau suivant, à l'aide 

(* ] Journal dt Phjrsique^ t. Il, p. 35. 
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duquel il est facile de se figurer ces courbes, qui représentent le 
mouvement que prendrait le liquide, arrivant par une ouverture 
excentrique dans l'espace compris entre deux lames parallèles ver- 
ticales, distantes Tune de Tautre d'une quantité égale au rayon du 
tube mis en expérience : 

Mouvement sous-horizontal, comparé au mouvement ascendant 

spontané des liquides dans les tubes capillaires. 

Eau : température 19* à 20*, 5. 
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La formule générale du mouvement sous -horizontal est plus 
simple que celle du mouvement ascendant y toutes autres circon- 
stances égales d'ailleurs : 

La première est t^— a't — by^ -i- c' j, 

La seconde v^ at =^b lognép f -r ) — cjr^ 

formules dans lesquelles y est la longueur capillaire au temps t, 
h la hauteur capillaire normale, a, i, c, a', h\ c' des constantes 
dépendant du diamètre et de l'inclinaison du tube, de la nature et 
de la température du liquide. 

Le mouvement sous- horizontal a été observé également dans 
divers corps poreux, et notamment dans les bandelettes de papier 
spongieux*, les résultats obtenus ont conduit à des conclusions ana- 
logues. Toutefois, la différence entre les nappes supérieure et infé- 
rieure à rhorizontale est ici bien moins tranchée que dans les tubes 
capillaires*, les courbes figuratives sont moins distantes les unes des 
autres, la vitesse étant peu rapide dans les corps poreux. 



L. BOLTZMANN. — Experimentelle Bestimmûng der Dielektricitâto-constanle tod 
Isolatoren ( Détermination expérimentale de la constante diélectrique des corps iso- 
lants); Annales de Poggendorffy t. CLI, p. 4^3 et 53i; 1874. 

Dans le cours de ce travail, M. Boltzmann fait usage de l'électro- 
mètre Thomson décrit déjà dans ce journal \ cet instrument n'étant 
pas encore entré dans la pratique française, on donnera sur son usage 
plus de détails que n'en comportent habituellement ces analyses. 

On sait que la charge d'un condensateur, à lames parallèles, par 
exemple, varie avec la nature du milieu isolant, ou diélectrique, i 
travers lequel s'exerce l'induction, la différence de potentiel des 
deux armatures restant la même. Le rapport de la charge du conden- 
sateur, lorsque le milieu isolant est l'air ou le vide, à cette charge, 
lorsque le milieu est un corps isolant, est le coefficient D spécifique 
de cette substance \ cette définition indique le procédé à suivre poor 
l'évaluer. 

Des difficultés pratiques s'opposant à l'emploi de condensateurs 



1 



DIÉLECTRIQUES. 377 

formes d'un diélectrique unique, M. Boltzmann se sert de deux 
lames métalliques bien parallèles, entre lesquelles il introduit des 
plaques des substances à étudier; ces plaques ne touchant pas 
les armatures, on est certain de Tinvariabilité de forme du con- 
densateur. 

Lorsque la distance des armatures est négligeable par rapport à 
leur diamètre, la théorie indique que la capacité du condensateur 

est inversement proportionnelle à l'expression m -{- =-9 m étant 

l'épaisseur de la couche d'air, n celle de la lame diélectrique, 
pourvu que celle-ci dépasse notablement les bords de Tarmature \ 
faisant varier m et tz, on peut, par de simples mesures de rapports 
de capacités, vérifier la formule et déterminer D. 

Pour mesurer une capacité, on part de ce principe, que si deux 
corps éloignés sont réunis par un fil conducteur et ont par suite le 
même potentiel, leurs charges seront proportionnelles à leur capa-» 
cité. Soient A la capacité de Télectromètre (c'est-à-dire de deux de 
ses quadrants et des conducteurs qui y aboutissent) ; K celle du con- 
densateur. On charge d'abord l'électromètre seul, au moyen d'une 
source constante de potentiel p (un pôle de pile dont l'autre est à la ' 
terre); ou mesure ce potentiel p. On décharge l'électromètre; on 
charge le condensateur au moyen de la même source : il se charge 
d'une quantité K/;. L'armature est alors isolée et mise ensuite en 
coomiunication avec les quadrants, au moyen d'un fil suffisamment 
long et mince; la quantité Kp se répartit entre l'électromètre et le 

K 

condensateur, le premier prenant la charge K.p X -r jt et le se- 

cond le potentiel - — f-jr (quotient de la charge par la capacité A) 

K 

qu'on mesure également. Le rapport =^ des deux potentiels suc- 

cessifs p et /^ mesurés donne le moyen de connaître la capacité 

d'un corps quelconque en fonction de celle de l'électromètre, et, 
par suite, de connaître les rapports des capacités de deux conden- 
sateurs : tel est le principe de la méthode. 

On commence par graduer l'électromètre par le procédé employé 
par Melloni, pour la pile thermo-électrique; au moyen de plusieurs 

éléments de pile, on peut toujours charger l'électromètre à un po- 
ni. ' a5 
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lentiel qui soit la somme de deux potentiels déjà évalués, et con- 
struire une Table qui donne pour chaque déviation de Timage le 
potentiel correspondant ou un nombre proportionnel. On remarque 
d*abord que la déviation augmente légèrement avec 1^ temps, lors- 
qu'on établit une communication permanente entre un des pôles et 
deux des quadrants ; de plus, l'aiguille ne revient pas exactement à 
sa position primitive, mais reste déviée du côté où elle a été portée: 
ce que l'on doit attribuer à un écoulement de l'électricité des qua- 
drants sur leurs supports. Pour obtenir des déviations comparables, 
on lisait les déviations 4o secondes après la charge, et on notait la 
nouvelle position d'équilibre 4o secondes après la décharge ; avec 
ces précautions, les mesures successives d'un même potentiel ne 
varient pas de j pour loo. Bien que l'on n'eut pas négligé de régler 
l'appareil, la table de correction n'était pas symétrique, les condi- 
tions étant inégales pour des déviations égales et de signe contraire, 
ce qui peut provenir d'un léger défaut de symétrie dans un appa- 
reil aussi complexe. Du reste, en dehors de cette dîssymétrie, qui 
restait la même, quelle que fût la pile employée, M. Boltzmann n'a 
jamais trouvé qu'il y eût de différence entre les valeurs absolues des 
tensions aux deux pôles d'une pile, suivant que l'un ou l'autre était 
mis en communication avec la terre, résultat surprenant, auquel 
M. Quincke était déjà arrivé. 

Dans ce qui suit, nous désignerons toujours par le mot déifia- 
tion, non la déviation observée, mais la déviation corrigée d'après 
la Table. 

Soit A la déviation observée en mettant le pôle de la pile ] A| 

la déviation en mettant le condensateur en communication avec 

K A 

Télectromètre, comme il a été dit plus haut: on aura 7 — = — '» 

^ '^ ' A-H k A 

ou K = A-r -r-« Mais, dans cette équation, A est la capacité de 

l'électromètre lorsque l'aiguille est déviée de l'angle A|, capacité 
qui dépend de cette déviation. Il importait de s'assurer si l'iu- 
iluence de cette déviation, accrue par la charge très-grande de Taî- 
guillc,ne pouvait pas amener d'erreurs sensibles. Dans ce but, ou a 

mesuré le rapport -r- en se servant du même condensateur, mais 

avec des batteries de forces différentes *, et en faisant varier A de 
5o divisions à 3oo, le rapport a varié de 3 pour 100 de sa valeur; 
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K 

de plus, il s'est trouvé que le rapport — était très-grand, c'est-à-dire 

A et A| très-voisins, circonstance défavorable à l'exactitude de 
l'évaluation du rapport cherché. M. Bol tzmann a remédié à ces deux 
inconvénients, en augmentant très-notablement la capacité A de 
Télectromètre par l'adjonction d'un condensateur dont une armature 
était en communication avec les deux quadrants. La nouvelle capa- 
cité, étant environ 5 fois plus grande, ne variait plus que de \ en- 
viron pour 100 divisions de l'échelle, et une formule empi- 

rique telle que A^^A^ f i -f-^ J permettait de calculer la 

capacité A^ correspondant à une déviation A. 

U est aussi intéressant de savoir comment le temps plus ou moins 
long de la charge ou de la décharge peut faire varier la capacité 
apparente d'un même condensateur. Dans ce but, on a parfois fait 
communiquer un instant seulement le condensateur et Télcctro- 
mètre : celui-ci ayant pris toute sa charge avant que l'aiguille ait 
changé sensiblement de place, c'est la capacité Ao qu'il convient 

de prendre en considération, de sorte que -r — ^ est le potentiel 

de l'électromètre. Lorsque l'équilibre est établi, que la déviation 
de l'aiguille est A\^ la charge de Télectromètre est restée la même; 
mais son potentiel a varié, dans le rapport inverse des capacités. 
Si l'électromètre eût gardé le potentiel primitif, la déviation eût été 

A\ -^ ; on doit donc écrire 

K ^A'. a;. ^A'. / ^ A'. \ 
Ao-t-K ûo Ao Ao \ 5oooo/ 

On trouve alors que les capacités mesurées après une charge et 
une décharge instantanées ne diffèrent pas des capacités mesurées 
après une charge et une décharge prolongées d'une quantité sen- 
sible ; mais ce résultat n'a de valeur que pour les faibles tensions 
(au plus 18 Daniell) et les substances essayées. Le tableau suivant 
résume les résultats numériques auxquels est arrivé M. Boltzmann 
pour les valeurs de D : 

Caoutchouc durci 3,i5 

Paraffine 2,82 

Soufre 3 ,84 

Colophane 2 ,55 

A. Potier. 

25. 
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ARCHER HIRST. — On a supposed altération in the amount of astronomical aber- 
ration of iight produced by the passa^^e of the light throngh a considérable ticknesa 
of refracting médium (Sur l'altération que l'on snppoie deroir être produite dans 
Taberration par le passage de la lumière à travers une lunette astronomique pleine 
d'un milieu réfringent); Phil, Magaz,, t. XLV, p. 3o6; 1873. 

L'étoile y da Dragon a été observée avec une lunette pleine d'eau, 
et la latitude apparente de la station (Greenvfich), déduite de ces 
observations, corrigée de l'aberration comme si la lunette était dans 
les conditions ordinaires \ on a trouvé pour cette latitude : 

1871. Printemps 5i«28'34''4 

Automne Si^aS'SS'^e 

1872. Printemps 5i«28'33'6 

Automne 5i*>28'33'8 

La constance de ce résultat montre l'exactitude du coefficient 
d'aberration employé, d'une part^ et d'autre part, que conformé- 
ment aux idées de Fresncl, sur l'entraînement partiel de l'éther, 
l'aberration est indépendante du milieu qui remplit la lunette. 

A. Potier. 



A. mousson. — Bemerkungen ûber die Einrichtung eines Dispersîometera (Dispo- 
sition propre à la mesure de la dispersion); Annalet de Poggendorff^ t. CU, 
p. 137. 

On a deux moyens de produire un spectre : l'emploi d'un réseau 
ou d'un prisme. 

Dans le premier cas, la séparation des rayons des diverses cou- 
leurs est due à un phénomène de diffraction \ la déviation éprouvée 
par un rayon lumineux ne dépend que de sa longueur d'onde dans 
le vide, et l'on peut remarquer que l'espace occupé par une portion 
du spectre dont les indices sont compris entre Xo et a est propor- 
tionnel à X — Xq. De là le nom de spectre normal donné au spectre 
de difTraction. 

La dispersion opérée par un prisme est un phénomène d'un ordre 
beaucoup plus compliqué. On s'accorde, en eâet, depuis Fresncl (*), 



(*) f'oir Verdet, Leçons d'Optique physique, t. II. 
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à l'attribuer à Taction propre exercée par les molécules pondé- 
rables sur la vitesse de propagation des ondes lumineuses ; et la 
découverte récente de la dispersion anomale (*) que présentent 
certains milieux fortement colorés a montré que Tinfluence dont 
il s'agit était beaucoup plus profonde et plus variable qu'on ne 
l'avait supposé d'abord (*), et qu'il existe un lien étroit entre les 
phénomènes de la dispersion et ceux de l'absorption. Le spectre 
d'un prisme comparé à celui d'un réseau se trouve donc dilaté ou 
condensé par places, d'une façon plus ou moins irrégulière, et quel- 
quefois Tordre même des couleurs est renversé. On étudiera un 
spectre prismatique en se fondant sur les remarques suivantes : 

Dans le spectre normal, la distance x qui sépare les deux rayons 
d'indice X et \ est donnée par la formule 

(i) ar = a (> — >.), 

où a est une constante. La distance correspondante y dans un 
spectre prismatique pourra être représentée par une équation de la 
même forme 

à la condition de désigner par i, non plus une constante, mais une 
certaine fonction de X. Cette fonction, si elle était connue, serait 
caractéristique de l'effet exercé par la substance du prisme sur cha- 
cune des radiations dont se compose la lumière blanche. 

On peut maintenant soumettre la lumière à l'action combinée 
d'un réseau et d'un prisme, disposés de telle sorte que leurs spec- 
tres individuels soient croisés ('). Le spectre résultant affectera une 



(*) Voir tome I*^ de ce Recueil, aux pages 38, ^h, 68, loj, dÎTers travaux de 
MM. Chrîgtianten, Kundt, Soret, Sellineîer sur la dispersion anomale. 

(*) Gauchy aTait déduit de raisonnements a priori une formule qui représente assex 
bien les phénomènes connus dans le cas des substances transparentes ordinaires {twir 
Vekdet, loco citeuo), H faut bien reconnaître aujourd'hui que les théories mathéma- 
tiques actuelles sur l'action réciproque des atomes matériels et éthërés sont trop in- 
complètes pour rendre compte de tous les faits obsenrés, et se garder d'accorder aux 
formules théoriques, du genre de celles de Gauchy, d'autre valeur que celle de for- 
mules empiriques applicables à un cas particulier. 

(') Cette disposition est analogue & celle des prismes croisés employée par M. Kundt 
dans l'étude de la dispersion anomale. 
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forme courbe déterminée par Téquation, 

(3) ^ = *f' 

à Taide d'une disposition convenable, on mesurera les deux coor- 
données X ely des divers points du spectre, et l'équation (3) four- 
nira la valeur de la fonction caractéristique h pour chaque longueur 
d'onde. Si par exemple le spectre résultant était rectiligne, la 
fonction h aurait une valeur constante, et Tefiet propre du prisme 
serait nul. 

Le dispersiomètre proposé par l'auteur comprend : 

1^ Un collimateur composé d'une fente étroite et d'une lentille; 

a^ Le prisme à étudier : s'il s'agit d'un liquide, l'arête du prisme 
sera horizontale, et l'axe des j^, dirigé dans le sens de la dispersion, 
sera vertical ; 

3^ Un réseau à fentes verticales très-rapprochées étalant la lu- 
mière dans le sens de l'axe des y \ 

4^ Deuxième lentille pour la production du spectre objectif; 

5^ Au foyer de cette lentille une croisée de fils susceptible de 
deux mouvements rectangulaires, à l'aide de deux vis niicromé- 
triques ; 

6^ Enfin un oculaire convenable. 

Les pièces 3 à 6 sont fixées dans un tube unique. Chaque pièce 
indépendante est munie d'un support que l'on peut élever ou 
abaisser à volonté, et, de plus, le prisme et le tube peuvent tourner 
autour d'un axe horizontal pour recevoir dans chaque cas la posi- 
tion convenable. 

E. BOUTY. 



M.-A. DAVIS. — The Vibrations which heated metals undergo nrhen in contact iritli 
cold material, treated mathematically (Vibrations d*un métal chaud en contact aTec 
un corps froid); Phil, Magaz,^ t. XLV, p. 3o6, 1873. 

Étude mathématique des conditions dans lesquelles a lieu l'expé- 
rience de Travelyan, montrant que, malgré la faible vitesse avec la- 
quelle la chaleur se propage, les dilatations qui accompagnent son 
mouvement peuvent donner naissance à des vibrations rapides. 

A. Potier. 
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